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Édito
Valérie Haas et Frédérik Guinard

TEXTE

Ce numéro de Canal Psy est un peu en retard… disons qu’il a su se
faire désirer ?

1

Le point de départ de ce numéro se situait initia le ment dans notre
volonté de proposer aux lecteurs de Canal Psy une trace écrite de la
confé rence du 24 avril 2014 qui a eu lieu à la Biblio thèque Muni ci pale
de La Part- Dieu dans le cadre des « Amphis de Lyon 2 » et de l’appel à
projet « Réus site & qualité ». Psycho logie sociale, Histoire,
Neuro psy cho logie, trois inter ve nantes de trois disci plines diffé rentes
avaient tenté d’apporter des éléments de réponse à la ques tion de
l’oubli collectif et de la manière dont une société ou un groupe
pouvaient le mettre en place.

2

Ou bien, nous pour rions situer l’origine de ce numéro à la
propo si tion, déjà ancienne, de Denis FOREST et de Loraine GÉRARDIN- 
LAVERGE, de rendre compte des données de la Philo so phie et des
Neuros ciences cogni tives sur la ques tion de la mémoire et de ses
capa cités de reconstruction…

3

À moins que… oui, à moins que ce ne soit lors de la 2  journée de
réflexion du Groupe de Recherche en Psycho logie Sociale sur les
théma tiques de la subjec ti vité et de la narra ti vité en 2009 que se
situent les prémisses de ce projet ?

4 e

Nous ne nous souve nons plus vraiment…5

Aujourd’hui, nous ne pouvons que constater que ce dossier sur l’oubli
et les dimen sions sociales de la mémoire va bien au- delà de ce projet
initial : Du point de vue intra- individuel, les travaux de Catherine
THOMAS-ANTÉRION font état de recherches à la jonc tion de la
neuro psy cho logie et de la psycho logie sociale puisque le collectif est
convoqué par le biais de souve nirs auto bio gra phiques liés à des
événe ments publics. Les résul tats riches présentés dans cet article
montrent que ce qui ne reste pas sous la forme du souvenir (vivace)
est « oublié ». Cepen dant, les neuro psy cho logues en étudiant « ce qui

6
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perdure » s’inscrivent alors dans une démarche en creux, consis tant à
mettre en évidence ce qui peut rendre un souvenir solide et donc
étudier son méca nisme inverse (ce qui a disparu). Les travaux
consa crés aux flash bulbs memories (souve nirs d’événe ments publics
émotion nel le ment impor tants ancrés dans la mémoire
auto bio gra phique des sujets) permettent alors d’envi sager les facteurs
qui inscrivent plus dura ble ment le souvenir (temps, émotions…) et de
décrire sa nature.

Virginie HOLLARD évoque dans son article la mise en place de l’oubli
insti tu tionnel dans la vie poli tique romaine. Celle- ci a en effet prévu,
dans le fonc tion ne ment de ses insti tu tions, un oubli poli tique
permet tant de faire dispa raître de la mémoire collec tive la trace des
mauvais diri geants de la cité après leur mort. Cet oubli poli tique
portait un nom : la damnatio memoriae. La richesse de cet article met
en lumière à la fois la manière dont « l’effa ce ment est visible » (par le
biais du marte lage des noms), mais aussi la manière dont la
commu nauté construit collec ti ve ment cet oubli de manière à donner
une version consen suelle, réuni fiante et récon ci liante de la cité
pour l’avenir.

7

Raphaël COLSON retrace avec finesse la façon dont les œuvres de
fiction (et de science- fiction) rendent compte de la façon dont
l’Histoire est trans formée, recons truite à travers le temps par la
mémoire (person nelle et collec tive) et l’imagi naire des auteurs de
livres, de bandes dessi nées ou de films. À travers des exemples pris
dans la trans mis sion cultu relle de la Grande Guerre, ce spécia liste de
l’imagi naire popu laire nous montre combien cette dernière est à la
fois recom posée en fonc tion des époques et des enjeux socié taux,
mais qu’elle conserve tout autant des constantes qui rappellent le
processus d’ancrage cher à la théorie des repré sen ta tions sociales.

8

Jean- Marc TALPIN nous invite enfin avec enthou siasme à la lecture
d’un essai sur la « mémoire cultu relle » au travers de la manière dont
on parlait de l’époque nazie et de la Shoah au sein des familles
alle mandes des années 2000.

9

Si nous n’avons su hasarder que quelques hypo thèses sur les raisons
qui nous ont amenés à réaliser ce dossier sur l’oubli, nous ne pouvons
qu’espérer qu’il sera le point de départ de nombreux projets de
numéros arti cu lant ainsi les diffé rentes approches des sciences

10



Canal Psy, 110 | 2014

AUTEURS

Valérie Haas
IDREF : https://www.idref.fr/069840482
ISNI : http://www.isni.org/0000000010757884
BNF : https://data.bnf.fr/fr/15500051

Frédérik Guinard
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

humaines et sociales, démarche qui n'au rait pas laissé indif fé rente la
regrettée Danielle MORANGE à qui nous rendons hommage en fin
de numéro.

Nous vous souhai tons une agréable lecture.11

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=1527
https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=105


Dossier. Mémoires, oublis,
reconstructions



Une notion peu exploitée en psychologie
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PLAN

Qu’entend-on par mémoire collective/sociale ?
La part d’ombre de l’oubli dans les sciences sociales
Des représentations négatives de l’oubli dans le sens commun ?
La vertu de l’oubli
L’oubli à l’échelle institutionnelle et collective

TEXTE

Vaste champ de recherche pluri dis ci pli naire, la mémoire sociale
occupe, depuis presque une tren taine d’années, diffé rents domaines
d’études, comme l’histoire, la philo so phie, l’ethno logie ou encore la
socio logie (NORA, 1984-1993 ; RICŒUR, 2000 ; ROUSSO, 1987 ; BAUSSANT &
PETER, 2007, GENSBURGER, 2010). Du côté du social, du poli tique ou du
média tique, elle est aussi source d’enjeux et la ques tion du « devoir de
mémoire et du droit à l’oubli » (FERENCZI, 2002) ne cesse d’inter roger
les iden tités des groupes en présence dans l’espace social. En
psycho logie, la théma tique de la mémoire n’est pas nouvelle, si l’on se
réfère aux travaux de recherche issus de la psycha na lyse ou de la
psycho logie cogni tive : la ques tion des souve nirs invo lon taires ou
volon taires, le domaine de l’émotion lié à la sensa tion et à la
percep tion occupent de longue date les réflexions de nombreux
cher cheurs. En psycho logie sociale, la prise en compte et l’intérêt
pour ce champ de recherche restent encore rela ti ve ment récents
bien que les travaux pion niers datent du début du siècle dernier.
Depuis une ving taine d’années, un fort regain d’atten tion est porté
sur cette théma tique, faisant écho à des thèmes de recherche déjà
exis tants dans notre disci pline (repré sen ta tions sociales, iden tités,
émotions). L’ensemble des outils concep tuels et tech niques
permet tant main te nant de cerner ce que l’on appelle commu né ment

1
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« la mémoire collec tive » est donc vaste, telle ment vaste qu’il est
souvent diffi cile d’en donner une défi ni tion consensuelle.

Qu’entend- on par mémoire
collec tive/sociale ?
Dans un premier temps, nous pouvons dégager en psycho logie
sociale deux pers pec tives, deux courants épis té mo lo giques : celui qui
fait de la mémoire une connais sance du passé et celui qui ramène la
connais sance à une mémoire, dans le cadre de l’approche de la
cogni tion, comme trai te ment de l’infor ma tion. C’est alors aux
processus et aux formes d’orga ni sa tion de la mémoire et de la
connais sance, tel qu’ils se déve loppent au niveau indi vi duel et intra- 
mental, que l’on s’inté resse, indé pen dam ment de leurs dimen sions
sociale et tempo relle. Mais la dimen sion sociale peut être aussi
entendue d’une autre manière et en étroite rela tion avec la dimen sion
tempo relle. On parlera alors de mémoire sociale et/ou collec tive
s’inté res sant aussi bien à la manière dont les facteurs sociaux
inter viennent dans l’élabo ra tion et le fonc tion ne ment de la mémoire
et de la connais sance qui lui est liée, qu’à ses contenus toujours
loca lisés dans le passé.

2

Ces diffé rents courants ont été l’objet de regain d’atten tion en
psycho logie sociale, sous l’effet du déve lop pe ment du cogni ti visme,
du construc tion nisme social et de la stimu la tion offerte par les
contri bu tions des sciences sociales (histoire orale, lieux de mémoire,
retours du passé dans des conflits ethniques). De ce fait, l’étude de la
mémoire appa raît à la fois comme un champ d’explo ra tion empi rique
nouveau et un espace de débat épis té mo lo gique. Cepen dant, force
est de constater qu’il n’existe pas de véri table défi ni tion consen suelle
à ce sujet (HAAS et JODELET, 1999/2007 ; 2000). Aussi, on peut, en effet,
tout aussi bien consi dérer que la mémoire est définie comme sociale
ou collec tive :

3

parce qu’elle est partagée par une collec ti vité de personnes ;
parce qu’elle se constitue à travers la commu ni ca tion ;
parce qu’elle est le symbole des expres sions et des modes d’orga ni sa tion
de la société ;
parce que les gens ont vécu chro no lo gi que ment un même événe ment ;
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ou parce que leurs ascen dants ont vécu un même événement.

Cepen dant, Maurice HALBWACHS, pion nier dans ce domaine de
recherche (1925, 1941, 1950), effectue dans ses diffé rents écrits une
distinc tion pour le moins éclai rante entre la mémoire sociale et la
mémoire collective. NAMER (2000), l’un des spécia listes des
travaux d’ HALBWACHS, explique que la mémoire sociale est à
appré hender chez l’auteur en tant que mémoire du « tout » de la
société et que la mémoire collec tive renvoie, elle, à une société
parti cu lière, celle du groupe. Ainsi, peut- on définir la mémoire de la
société et la mémoire dans la société pour distin guer la mémoire
collec tive de la mémoire sociale.

4

D’un côté, la mémoire collec tive renvoie à deux dimen sions : l’une, se
réfé rant à la mémoire produite par l’échange social ; l’autre, propre à
un groupe social, ethnique, etc., se rappro chant en cela de la
mémoire culturelle.

5

D’un autre côté, la mémoire sociale renver rait, elle, à l’influence des
cadres sociaux et aux courants de pensée sur la struc tu ra tion de
phéno mènes mémoriels.

6

Ces éléments nous aident à appré hender des distinc tions fines entre
des notions qui sont actuel le ment utili sées dans des sens très divers.
Nos recherches se situant du côté de la pers pec tive halb wach sienne
de la mémoire, cette théo ri sa tion est souvent asso ciée, en lien avec
les réflexions de cet auteur, à une prise en compte des fonc tions
iden ti taires de la mémoire.

7

Depuis notre arrivée à Lyon 2 en 2005, plusieurs travaux de
recherches nous ont permis d’ancrer plus avant cette théo ri sa tion
dans le champ d’études de la pensée sociale. En 2007, a été créé le
Master 2 Recherche « Repré sen ta tions et trans mis sions sociales »
dont nous avons l’actuelle respon sa bi lité. Il est adossé au labo ra toire
GRePS (Groupe de recherche en psycho logie sociale) et a vu sortir
plusieurs masterant- e-s ayant pour la plupart poursuivi- es en thèse 1.
Nombreux de leurs travaux ont aussi pris en compte et étudiés la
place des repré sen ta tions sociales en lien avec la théma tique
mémo rielle depuis presque une dizaine d’années dans cette
forma tion. Nous avons par ailleurs déve loppé ces ques tions tout au
long de notre parcours (plusieurs articles, chapitres d’ouvrage et
travaux de recherche sont acces sibles sur le site du laboratoire htt‐

8

http://greps.univ-lyon2.fr/
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p://greps.univ- lyon2.fr/) et plus récem ment dans notre habi li ta tion à
diriger des recherches : « Traces, silences, secrets. Une approche
psycho so ciale de la mémoire et de l’oubli collectif » (HAAS, 2012) et
dans un chapitre à deux voix (JODELET et HAAS, 2014).

Ayant été invitée à coor donner ce numéro pour la revue Canal Psy,
nos choix d’articles se sont portés vers des chercheur- e-s issu- e-s de
spécia lités ou disci plines voisines de manière à ouvrir des
pers pec tives d’échanges sur cette thématique 2. Au- delà de la
spécia li sa tion de chacun des auteurs, ces travaux ont tous en
commun de s’inté resser plus spéci fi que ment aux imbri ca tions de la
mémoire et de l’oubli, que cela soit au niveau indi vi duel ou collectif.
La mémoire est en effet une notion dont Marie- Claire LAVABRE écri vait
en 2000 : « qu’elle (la mémoire) émerge dans l’ambi guïté au tour nant
des années soixante- dix et qu’elle est aujourd’hui usée d’avoir trop
servi » (p.51).

9

Les diffi cultés de défi ni tion évoquées précé dem ment en témoignent.
Aussi, notre choix s’est porté ici sur le regard qu’une neuro logue, une
histo rienne et un essayiste (spécia liste de l’imagi naire popu laire)
portaient sur cette notion d’oubli au regard de celle de la mémoire
beau coup plus souvent travaillée. Cepen dant, il va sans dire que
mémoire et oubli sont intrin sè que ment liés et que l’on ne peut
aborder l’un sans voir aussitôt appa raître l’autre. L’oubli n’est pas le
contraire de la mémoire, il est sa face cachée. L’oubli n’est pas un
vide, un creux, le négatif de la mémoire. Il est, pourrait- on dire,
néces saire à la mémoire, il en est partie prenante, il est son obvers
(JODELET, 1992). Pour aborder cette ques tion de l’oubli du côté de la
psycho logie sociale et du sens commun en parti cu lier, nous avons
cheminé à travers la litté ra ture et les recherches en psycho logie pour
saisir quelles sont les diffé rentes formes prises par l’oubli du côté
du collectif.

10

La part d’ombre de l’oubli dans les
sciences sociales
Dans la litté ra ture des sciences sociales, il n’existe pas, à notre
connais sance, d’ouvrages trai tant à eux seuls de l’oubli, notam ment
dans ses dimen sions cultu relles et collectives. RICŒUR en fait lui- 

11
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même le triste constat (2002) consa crant, de son côté, une partie de
son ouvrage La mémoire, l’histoire, l’oubli (2000) à cette dernière
notion. Il en détaille le sens et propose une lecture sous la forme d’un
double mouve ment : son niveau de profon deur et sa mani fes ta tion.
Un seul volume issu d’un travail litté raire admi rable permet d’y voir
plus clair : celui de Harald WEINRICH (1997, 1999 pour la traduc tion
fran çaise) inti tulé : Léthé. WEINRICH y décrit, dans les détails, ce
qu’il appelle l’art de l’oubli, un peu à la manière de ce que
propo sait France YATES sur l’art de la mémoire (1966,1975). Il y fait un
travail critique sur les rapports à l’oubli qu’entre tiennent les sociétés
occi den tales (notam ment euro péennes) depuis l’Anti quité en se
basant sur des œuvres litté raires et des travaux scien ti fiques fouillés.

Si nous tentons d’entre voir les images de l’oubli trans mises à travers
le sens commun nous pouvons avancer l’idée que cette autre face de
la mémoire possède une repré sen ta tion plutôt néga tive. Y aurait- il
dès lors une bonne mémoire et un mauvais oubli ? Posons à travers
cet article quelques pierres à l’édifice de ce qu’est l’oubli dans sa
repré sen ta tion collective.

12

Des repré sen ta tions néga tives de
l’oubli dans le sens commun ?
Dans sa repré sen ta tion « physique », « maté rielle », l’oubli est souvent
posé (à la diffé rence de la mémoire, qui fait figure de grenier, de
réser voir, d’édifice, d’entrepôt) comme en deçà, en dessous, dans un
gouffre, un sous- sol, un puits, un trou (rappe lant ici l’image du trou
de mémoire) avec l’idée de quelque chose qui tombe « dans » l’oubli,
ou que l’on jette. L’expres sion « jeter aux oubliettes » prend
évidem ment tout son sens, au propre comme au figuré. Des
étudiants, que nous avons récem ment inter rogés sur ce qu’évoquait
pour eux le mot « oubli », nous livraient les termes suivants : la
mémoire, le trou de mémoire, le vide, la perte, le néant, le
trau ma tisme, la patho logie, l’étour derie, la caverne, les oubliettes… Il
est assez inté res sant de voir à travers le nuage lexical proposé ci- 
dessous (figure 1) que les repré sen ta tions de ce terme rejoignent les
diffé rences de profon deur de l’oubli comme les décrivait RICŒUR

(2000) ; à savoir un oubli super fi ciel : « tête de linotte »,

13
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Figure 1 : Nuage lexical de l’oubli dans le sens commun.

« étour derie » et un effa ce ment pour toujours de la trace comme en
témoignent les termes « vide » ou « perdue » par exemple.

On se souvient aussi de l’ouvrage 1984 de Georges ORWELL (1948), où le
prota go niste du livre, Winston, qui travaille au commis sa riat des
archives, est chargé de supprimer toute trace écrite des souve nirs de
la société, permet tant ainsi une réécri ture perma nente de son
histoire. Par l’inter mé diaire d’un orifice, il « jette » ainsi les traces, les
souve nirs du groupe afin d’en réécrire certaines parties. Image on ne
peut plus symp to ma tique et effrayante d’un état tota li taire. Sous
l’angle de la litté ra ture et envi sagé à l’extrême, la néga tion de la
mémoire, sous le spectre de l’oubli, devient un processus fasci nant et
renvoie à des enjeux iden ti taires forcé ment inquié tants. Qui n’a pas lu
aussi la magni fique nouvelle de BORGÈS (1944), Funes el memorioso, où
le prota go niste, doté d’une mémoire infinie, finira par en mourir ?
Aussi, pourrait- on écrire « qu’il est tout aussi diffi cile de vivre sans
oublier, mais qu’il est tout aussi impos sible de vivre sans
mémoire » (LE RIDER, 1999, p.208).

14

WEINRICH (1997, 1999) cite le texte de BÖLL (1957) Le jeteur qui décrit un
homme chargé de retirer, tôt le matin, avant l’arrivée des employés,
les infor ma tions jugées « super flues » d’une grande compa gnie
d’assu rances de Cologne. Cette para bole du jeteur préfi gure
parfai te ment notre monde actuel, les diffi cultés du trai te ment de
l’infor ma tion, de sa sélec tion et de notre (in)- capacité à pouvoir les
trier… Par ailleurs, des travaux scien ti fiques actuels font aussi état du
lourd travail des archi vistes concer nant la sélec tion, le choix, les
déci sions à prendre de ce qu’il restera pour l’avenir de nos
commu nautés (PAULHAN, 2002 ; RODES, 2002 ; WIEVIORKA, 2002).

15
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Dans sa repré sen ta tion imagée, il y a aussi une couleur qui renvoie à
l’oubli. Le gris associé à celle des cendres, de la pous sière, voire du
sable soulevé par le vent. L’oubli étant souvent associé à des régions
aban don nées ou désertiques. ROBIN inti tule l’un de ses chapitres liés à
la destruc tion des traces urbaines « la couleur de l’oubli » (2003, p.
78), et Enki BILAL (2011) dessi na teur bien connu de bandes dessi nées,
parle de l’utili sa tion constante du gris dans son travail d’artiste,
comme d’une couleur travaillée pour rendre compte de l’oubli, de
l’indi cible, expli quant même qu’il la mélange avec de la véri table
cendre de ciga rette ou de cigare, faisant ainsi varier ses nuances pour
plus de vérité… L’idée d’écraser et de réduire en pous sière ramène à
l’aspect inéluc table de l’oubli. Les cendres étant syno nymes d’oubli,
de destruc tion, elles sont aussi le symbole des morts. On pense bien
sûr, à ce propos, aux hommes et femmes réduits en cendre dans les
camps d’exter mi na tion, aux géno cides, à la destruc tion humaine, à
l’anéan tis se ment de la trace. L’oubli est parfois repré senté par un ciel
nuageux, de la brume, voire le sommeil, la nuit comme ces temps
voilés, de demi- consciences, sombres, obscures. Ne dit- on pas
parfois, qu’il faut « dormir pour oublier » ou que l’insomnie est
syno nyme d’« impos si bi lité à oublier » ? Mais l’image la plus
puis sante, la méta phore la plus forte vient du grec, car l’oubli, Léthé,
au- delà d’être une divi nité fémi nine, issue de la famille de la nuit 3, est
avant tout le nom du fleuve des enfers, qui dispense l’oubli aux âmes
des défunts. L’oubli se confond alors avec l’élément liquide, l’eau. On
pour rait y ajouter, à travers ce calme et cette flui dité, un côté
rela ti ve ment rassu rant. L’oubli serait- il aussi néces saire, béné fique ?

16

La vertu de l’oubli
D’autres passages par la litté ra ture nous amènent alors à souli gner les
bien faits de l’oubli. Ainsi, faisons réfé rence à l’histoire des Loto phages
dans l’Odyssée D’HOMÈRE (chant IX). Le fruit offert aux hommes
d’équi page d’Ulysse, outre son agréable saveur, possède la vertu de
procurer l’oubli. C’est pour quoi les éclai reurs d’Ulysse, après en avoir
mangé, ont oublié le but de leur voyage, le retour à Ithaque, ainsi que
leur mission d’explo ra tion de l’île… Dans le chant X de l’Odyssée,
Ulysse est à nouveau confronté à la tenta tion de l’oubli avec la belle
Circé. Cette dernière fait boire aux voya geurs une drogue de l’oubli
(un mélange de vin, de farine et de miel) qui « efface le souvenir de la
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patrie » et amène Ulysse à succomber au sorti lège de l’amour et à en
oublier Pénélope…

Ainsi, ces deux facettes de l’oubli se retrouvent dans le sens commun.
La première est repré sentée par la néga tion de la mémoire, le non- 
retour, l’effa ce ment pour toujours de la trace, que l’on appa ren te rait à
une forme d’amnésie, sorte « d’oubli poison » si nous repre nons
l’image du pharmacon de PLATON. La seconde, une forme d’oubli
« remède », serait celle qui soulage les peines, qui permet d’effacer
son chagrin, ses soucis, les traces d’une histoire diffi cile. Un oubli qui
aide rait à aller mieux, un oubli néces saire, qui obli té re rait une partie
de l’histoire, une partie des souve nirs des hommes pour qu’ils
puissent conti nuer à vivre. L’oubli remède serait alors l’oubli tourné
vers la vie. L’oubli contien drait donc en lui une force malé fique et un
remède à tous les maux, il aurait une action à la fois bien fai sante et
malfai sante. Qu’en est- il de l’oubli à l’échelle collec tive ? Existerait- il
aussi un bon et un mauvais oubli pour le groupe ? Peut- on parler d’un
oubli salva teur, d’un oubli qui pour rait être aussi néces saire pour le
groupe ?

18

L’oubli à l’échelle insti tu tion nelle
et collective
Dans l’histoire des peuples, on connaît des formes impo sées d’oubli,
tota li taires (TODOROV, 2010), d’autres, plus silen cieuses ne sont pas
pour autant moins subver sives et restent garan ties par les
insti tu tions. Elles émanent souvent de l’histoire offi cielle. L’ouvrage
pion nier en la matière, il y a plus de trente ans, concer nant la
réécri ture de l’histoire dans les manuels scolaires de FERRO (1981), était
pour cela exemplaire.

19

La ques tion de l’oubli insti tu tionnel a été prin ci pa le ment envi sagée
par les socio logues et les historiens. MERTON (1993) fut l’un des
premiers à en étudier ses enjeux dans le champ scien ti fique. Mais, les
monu ments, les noms de rue, les plaques appo sées par les
collec ti vités, les mémo riaux ou les musées, les films, mais aussi les
commé mo ra tions que : « les insti tu tions s’efforcent de contrôler,
telle ment l’enjeu en est essen tiel » parti cipent aussi, en tant que
« foyers épars », à la consti tu tion d’une certaine conscience
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histo rique (FERRO, 1985, p. 79). À ce niveau, la mémoire devient
parti cu liè re ment sélec tive et l’oubli est ainsi convoqué. La ques tion
de l’oubli insti tu tionnel et des formes que peut prendre la
recons truc tion n’est pas unique ment atta chée à une sélec tion quasi
méca nique de la mémoire (voir aussi CONNERTON, 1989, 2009).

Repre nant les travaux et réflexions de HOBSBAWM et RANGER (1986)
consa crés aux Inven tions de la tradition, nous pour rions écrire qu’il
existe d’autres (en)-jeux à l’inven tion d’une histoire collec tive,
consis tant à struc turer certaines parties de la vie sociale et à
incul quer (imposer ?) aux indi vidus certaines valeurs et normes de
compor te ments sociaux ou cultu rels qui seront ensuite souvent
appro priées par le groupe. HOBSBAWM (1995), par le truche ment de
réfé rences histo riques et d’obser va tions détaillées de la société
anglaise notam ment, souligne que ces inven tions viennent souvent
symbo liser ou raviver la cohé sion sociale, l’appar te nance à des
groupes, établir ou légi timer des insti tu tions, des statuts ou des
auto rités ou encore incul quer des systèmes de croyances ou des
modes de conduite (p.183). Ces réflexions ne sont pas sans rappeler le
travail de thèse de Nikos KALAMPALIKIS (2007) en psycho logie sociale
qui, filant la méta phore d’Alexandre le Grand en Grèce, a pu mettre
en évidence combien la mémoire des jeunes Grecs d’aujourd’hui
renvoyait peu au véri table ancrage de ce person nage dans leur
histoire. En revanche, celui- ci demeu rait l’objet d’enjeux forts, parce
qu’il exacer bait le senti ment d’appar te nance natio nale dans le conflit
qui oppose Grecs et Macédoniens.

21

Des formes actives de l’oubli collectif peuvent avoir des fonc tions
allé geantes pour le groupe. À Vichy, la recons truc tion d’une nouvelle
histoire par et pour le groupe renvoyait à une néces sité d’alléger un
passé trop lourd (à ce propos, voir HAAS 2002a, 2002b, 2004, 2008,
2012a, 2012b). D’autres formes d’allé ge ment sont repré sen tées par des
aspects de poli ti sa tion de la mémoire, ou de légis la tion de la
mémoire. On pense par exemple à l’amnistie, celle qui fait dire à
RICŒUR « qu’une société ne peut pas être en colère contre une partie
d’elle- même indé fi ni ment », ou encore à la pres crip tion, au pardon
collectif sorte d’usage éthique de l’oubli, où celui- ci « remplit une
fonc tion allé geante et décharge la société du poids du
passé » (RICŒUR, 1999, p. 94). L’oubli peut donc avoir une fonc tion
posi tive, et ressem bler à ce que nous pour rions nommer un oubli
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La lecture que nous pouvons faire de ces articles serait de dire que
fina le ment « rien ne s’oublie » (en dehors de processus
patho lo giques), mais que des traces restent en creux, ténues,
discrètes pouvant être ravi vées tant du côté de l’indi vidu que du
groupe. Elles sont bien là et le souvenir est donc la résul tante des
imbri ca tions de la mémoire et de l’oubli au présent, prin cipe même de
la rémi nis cence : « J’appellerais mémoire ce qui demeure
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NOTES

1  Élodie LEVASSEUR, a soutenu en 2014 une thèse inti tulée : « Les objets du
quoti dien : une négo cia tion mémo rielle. Approche psycho so ciale de
l’arti cu la tion des traces mémo rielles et maté rielles dans la trans mis sion de
l’expé rience d’une inon da tion. ». En juin 2015, Amélie DEMOURES ATER
soutient aussi sous notre direc tion une thèse : « Lieux de rumeurs, lieux de
co- mémorations. Vers la recons truc tion d’un passé. Le cas d’AZF ».
Enfin, Blandine CERISIER fina lise un travail de doctorat sur la ques tion des
odeurs en groupe et de leur mémoire collec tive dans le cadre d’une co- 
direction avec Nikos KALAMPALIKIS (Profes seur de psycho logie sociale, Lyon 2).

2  Virginie HOLLARD, Catherine THOMAS- ANTÉRION et Valérie HAAS avaient déjà eu
l’occa sion de travailler ensemble sur la théma tique de l’oubli dans des
inter ven tions propo sées dans le cadre des Amphis de Lyon 2 à la
Biblio thèque de la Part- Dieu en avril 2014.

3  Avec pour mère la discorde, part d’ombre de son ascendance.
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TEXTE

Introduction
L’accès aux souve nirs est actuel le ment consi déré du point de vue
neuro bio lo gique comme la recons truc tion d’une trace construite
préa la ble ment avec un réseau de neurones inter con nectés et réparti
dans l’ensemble du cortex. L’accès au souvenir dépend d’un certain
nombre de facteurs : notam ment la charge émotion nelle de l’épisode,
sa répé ti tion, la qualité des souve nirs anté rieurs parta geant avec lui
des carac té ris tiques et donc des éléments du réseau neuronal. Un
souvenir est consi déré comme vivace ou épiso dique (ces termes
varient selon les auteurs et les modèles théo riques), lorsque celui- ci
conserve la trace de son contexte externe de survenue, c’est- à-dire
son cadre spatio tem porel et celle de son contexte interne, c’est- à-
dire l’état émotionnel du moment et plus large ment la
phéno mé no logie (sons, odeurs, ambiance, etc.). Un certain nombre
d’événe ments de nos vies vont perdre ces éléments contex tuels et
devenir des souve nirs géné riques (tous les jeudis, j’allais à mon cours
de piano). Ils consti tuent une séman tique person nelle à côté de
savoirs comme notre date de nais sance et celles de nos proches, nos
diffé rentes adresses, etc. (PICARD., EUSTACHE, PIOLINO, 2009). Les
asso cia tions neuro nales sont infi nies et les combi nai sons sans limites.
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Ceci conduit à l’hypo thèse que « rien ne s’oublie » en dehors de
processus patho lo giques qui altèrent les neurones et leur
fonc tion ne ment (par exemple les mala dies neuro dé gé né ra tives) mais
que l’accès à une infor ma tion peut être perdu en raison d’un manque
(un effa ce ment) d’indices pour recons truire la trame neuro nale. Ceci
est un phéno mène physio lo gique dans les états disso cia tifs
accom pa gnant certains stress trau ma tiques : le sujet par une
modi fi ca tion de sa conscience, encode mal l’événe ment, c’est- à-dire
les indices contex tuels externes et internes ce qui parti cipe à enfouir
défi ni ti ve ment celui- ci, si la disso cia tion est réussie (THOMAS- ANTÉRION,
2012). Les modèles d’orga ni sa tion en systèmes ou les modèles
unitaires de la mémoire sont nombreux. Par contre, il n’existe pas de
modèle d’oubli… Dans certains tests, on appli quera des procé dures
d’oubli dirigé avec des listes de mots où le sujet doit s’en rappeler
certains et en oublier d’autres. On comprend d’emblée que si cette
situa tion expé ri men tale apporte des rensei gne ments notam ment sur
l’enco dage contrôlé, il ne nous renseigne pas sur ce qu’est l’oubli.

Mais l’oubli existe- t-il ?
Des situa tions rares de trans la tion tempo relle encore appelée
écmnésie suggèrent que « rien ne s’oublie ». Ainsi la litté ra ture
rapporte l’expé rience de patients qui pendant une période d’amnésie
accède à des souve nirs perdus. Nous avions publié l’obser va tion d’une
jeune femme migrai neuse qui en cours de migraine, avait utilisé un
numéro de télé phone inusité depuis plusieurs années, d’une amie
qu’elle ne voyait plus… tout en étant inca pable, la crise terminée, de
le retrouver. Ou encore, un patient pendant une amnésie disso cia tive
ayant persisté neuf mois accé dait par flashs à des pans de son passé
plus de dix ans en arrière. Ainsi, il avait pu dessiner une rue avec tous
les commerces de l’époque ce qu’aucun de ses proches ne pouvait
faire (perfor mance qui avait pu être contrôlée avec des archives) ou
avait pu citer tous les profes seurs d’un conseil de classe, douze ans
plus tôt, ce qu’aucun d’entre eux ne parve nait à réaliser,
« mélan geant » les promo tions (2,3).

2

Pour comprendre ce qu’est l’oubli, les neuros cien ti fiques ont
tendance à étudier les situa tions où les souve nirs sont les plus
vivaces ! Bien comprendre ce qui rend un souvenir solide à jamais est
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en effet un moyen de comprendre ce que pour rait être le méca nisme
inverse (EUSTACHE et l’Obser va toire B2V des mémoires, 2014).

Les souve nirs flashs
BROWN et KULIK ont proposé en 1977 le terme de flash bulb memory pour
définir le souvenir que l’on a des circons tances où l’on a appris un
événe ment public parti cu liè re ment surpre nant ou ayant sur nous un
fort impact émotionnel, en s’inté res sant à ce que les Améri cains
conser vaient comme souvenir du moment où ils avaient appris
l’assas sinat de John- F KENNEDY. Ces souve nirs parti cu liers ont été
décrits à l’origine par COLGROVE au XIX  siècle, au décours de
l’assas sinat d’Abraham Lincoln. Ils suscitent une abon dante
litté ra ture (pour revue voir LUMINET & CURCI, 2009). Les auteurs se sont
essen tiel le ment inté ressés à la nature (et aux qualités) de ces
souve nirs (LUMINET & CURCI, 2009). Plus récem ment des équipes se
sont inté res sées à l’effet de l’âge ou des patho lo gies
neuro dé gé né ra tives (8-10) et à l’impact éven tuel sur l’iden tité sociale
de ce type de mémoire (11-12). Les souve nirs flashs sont une forme
parti cu lière de souve nirs vivaces (RUBIN et KOZIN, 1984) puisqu’il y a un
téles co page (une asso cia tion) entre souvenir événe men tiel et
souvenir biogra phique. Si l’on se réfère aux modèles unitaires de la
mémoire, on peut dire que l’événe ment public joue ici le rôle d’un
indice de récu pé ra tion privi légié d’un souvenir biogra phique. Il s’agit
de souve nirs pour lesquels un sujet peut dire préci sé ment les
circons tances où il se trou vait lorsqu’il a appris un événe ment
inat tendu et spec ta cu laire. Cette émotion peut être néga tive
(l’attentat de Charlie Hebdo et la prise d’otages de l’Hypercasher) ou
posi tive (l’alunis sage d’Apollo ou la victoire de la France lors de la
coupe du Monde en 1998). Il est clas sique de distin guer six
dimen sions cano niques à ces circons tances : où et quand, comment,
avec qui, en train de faire quoi, et dans quel état d’esprit, nous étions
lorsque nous avons appris la survenue de l’événe ment et ce que nous
avons alors fait immé dia te ment au décours. Le délai de recueil du
souvenir flash varie de quelques heures suivant juste l’événe ment : le
procès d’O.J Simpson dont le dénoue ment était attendu en direct à la
télé vi sion (SCHMOLCK, BUFFALO et SQUIRE, 2000) à des décen nies plus tard
(la mort de Mustafa Kemal ATATÜRK en 1938 (TEKCAN, PEYNIRCIOGLU,
2002)). La plupart des études concernent un événe ment isolé ment

4
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Nicolas Brachet.

étudié : l’assas sinat de J. F. KENNEDY, le procès d’O.J SIMPSON, l’attentat
du président REAGAN, l’explo sion de la navette Chal lenger, la mort de
Lady Di, le 11 septembre 2001.

Les carac té ris tiques des souve ‐
nirs flashs
Les souve nirs flashs sont détaillés, imagés et conservent dura ble ment
les infor ma tions contex tuelles de l’épisode d’acqui si tion de
l’événe ment. Une ques tion théo rique est de savoir pour quoi tel
événe ment et pas tel autre suscite un souvenir vivace. Pour tenter
d’y répondre, RUBIN et KOZIN (1984) ont proposé à un groupe de sujets
de rappeler un événe ment personnel choquant (décès d’un proche) et

5

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/1529/img-1.png


Canal Psy, 110 | 2014

neuf événe ments publics : les assas si nats de J. F. KENNEDY, Medgar
EVERS, Malcom X, Martin Luther KING, Robert KENNEDY, les agres sions
de Georges WALLACE, Gerald FORD, le scan dale concer nant Ted KENNEDY

et le décès du Général FRANCO. Les sujets devaient indi quer par écrit
les circons tances dans lesquelles ils avaient appris l’infor ma tion, puis
estimer les consé quences de l’événe ment dans leur vie et le nombre
de fois dont il en avait parlé depuis. Ainsi six caté go ries
d’infor ma tions (infor ma tions cano niques) ont été réper to riées : le lieu
où le sujet a appris l’événe ment (Où), l’acti vité en cours (QUOI), la
source de l’infor ma tion (QUAND/QUI), les émotions du sujet
(COMMENT), celles des autres (AVEC) et les consé quences
person nelles (PAR CONSEQUENT). Pour ces auteurs, le rappel de
l’événe ment et de l’une de ces dimen sions cano niques suffit à
quali fier le souvenir de souvenir flash (ce n’est pas le cas pour toutes
les équipes). L’événe ment qui en susci tait le plus était l’assas sinat de
JFK. Les deux variables critiques pour la forma tion d’un souvenir flash
étaient le niveau de surprise et les consé quences directes sur
l’indi vidu. Selon ces auteurs, les souve nirs flashs seraient asso ciés à
un méca nisme physio lo gique d’enco dage parti cu lier qui les
distin gue rait des autres traces mnésiques et qui impli que rait
notam ment l’amyg dale du fait de leur conno ta tion émotion nelle.
Diffé rentes études ont depuis remis en cause le rôle du niveau de
consé quence. Ainsi PILLEMER (1984) en étudiant l’événe ment de la
tenta tive d’assas sinat de Ronald REAGAN a montré que la géné ra tion du
souvenir flash est davan tage liée à l’inten sité de la réac tion
émotion nelle initiale (COMMENT) lors de l’annonce de l’événe ment.
De même, pour CONWAY (1995) qui a étudié l’impact de l’explo sion de
la navette Challenger, le niveau de surprise, le niveau de consé quence
et la répé ti tion n’étaient pas essen tiels pour la construc tion du
souvenir flash à la diffé rence de l’impli ca tion émotion nelle du sujet.
Dans une pers pec tive évolu tion niste, se souvenir dura ble ment de
certains événe ments pour rait être plus sensible à la survie de
l’espèce, plus impor tant pour le groupe social et permet trait aussi à
l’indi vidu de déve lopper, en marge de sa propre iden tité, une iden tité
sociale (GUY, CAHILL, 1999).

HIRST et al. (2009) ont pu apporter des données très impor tantes
concer nant la nature des souve nirs flashs. Ces auteurs ont étudié
l’événe ment du 11 septembre auprès d’un échan tillon de sujets
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améri cains rési dant dans divers états : 391 parti ci pants ont répondu
une quin zaine de jours après l’épisode, 11 mois (pour éviter la
première commé mo ra tion) et trois ans après, à un ques tion naire écrit
prenant environ 45 minutes. Ces auteurs n’ont trouvé, dans cette
étude très rigou reuse, aucune rela tion entre les souve nirs flashs et
cinq critères de la litté ra ture : le lieu de rési dence (New York et les
autres villes, le quar tier des tours et les autres quar tiers), les
consé quences person nelles (une atteinte directe comme des dégâts
dans le lieu de vie, la perte d’un emploi ou un reten tis se ment
psycho lo gique subjectif), l’émotion ressentie, le niveau d’intérêt pour
le trai te ment de l’infor ma tion par les médias et l’impor tance des
conver sa tions indi vi duelles à l’issue. Par contre toutes ces dimen sions
(sauf le niveau émotionnel) influen çaient la qualité du rappel du
souvenir public (plus de détails). Concer nant ce même événement,
DAVIDSON,COOK et GLISKY (2006) ont montré que l’âge ne modi fiait pas la
géné ra tion d’un souvenir flash ni de son main tien, un an plus tard.

Nous avons nous- mêmes recherché avec la batterie EVE 30 (THOMAS- 
ANTÉRION et al., 2006), composée de trente événe ments publics, auprès
de 108 sujets âgés de 20 à 79 ans, des souve nirs flashs, en préci sant 4
dimen sions : le lieu (où), le moment de la journée (quand), ce que les
sujets étaient en train de faire (quoi) et ce qu’ils avaient ressenti à ce
moment- là (comment). Une analyse de variance a montré un effet
prin cipal du facteur Groupe (F (5,102) = 12.28, p = 0.001) et du facteur
Période (F (9,918) = 161.84, p = 0.0001) ainsi qu’une inter ac tion
signi fi ca tive entre les facteurs Groupe et Période (F (45,918) = 5.06, p
= 0.0001). En résumé, les événe ments qui se sont produits au cours
des périodes 1990/1999 et 2001 éveillent des souve nirs flashs plus
nombreux chez tous les parti ci pants, et les événe ments rela tifs à la
période 1960/1969 pour la géné ra tion des 60 à 79 ans. Les souve nirs
flashs sont solides : les sujets âgés récu pèrent plus de 40 ans plus
tard des souve nirs encodés pendant leur jeunesse, à la période dite
du pic de rémi nis cence. Pour les années les plus récentes, le
pour cen tage de souve nirs flashs est réduit chez les personnes âgées
de 70 à 79 ans : l’effet de l’âge pour rait être diffé rent selon l’âge où
l’événe ment public est vécu sans que l’on ne puisse éliminer l’impact
social diffé rent de certains événe ments, en fonc tion de l’âge. Un des
résul tats prin ci paux de cette étude est la fréquence de survenue des
souve nirs flashs. Ainsi, huit des événe ments parmi les 30 proposés
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(plus de 25 % !) provo quaient l’évoca tion d’un souvenir flash dans au
moins 40 % des cas : la victoire fran çaise lors de la coupe du monde
1998, l’effon dre ment des tours du World Trade Center, l’explo sion d’AZF,
le passage à l’euro, les 17 % de voix pour Le Pen, la mort de Cloclo et la
mort de Lady Di. Dans une moindre mesure la destruc tion du mur de
Berlin, Tcher nobyl, la coha bi ta tion, le crash du Concorde et la guerre
dans le Golfe s’accom pa gnaient de souve nirs flashs dans au moins
30 % des cas. Le premier pas sur la lune et l’assas sinat de JFK
s’accom pa gnaient égale ment de souve nirs flashs chez les personnes
âgées de 60 à 79 ans, dans plus de 50 % des cas.

L’évolu tion dans le temps des
souve nirs flashs
Avec le temps, la trace mnésique perd un certain nombre de détails
contex tuels lors de la première année de conso li da tion puis l’on
observe ensuite une moindre perte. Diffé rents auteurs ont montré
que ces souve nirs flashs comme tous les souve nirs épiso diques, sont
soumis à l’oubli, aux défor ma tions et qu’avec le temps, le rappel des
circons tances d’appren tis sage diminue et les distor sions
augmentent (TALARICO, RUBIN, 2003). SCHMOLCK, BUFFALO et SQUIRE (2000)
ont souligné en étudiant les souve nirs du verdict du Procès SIMPSON,
que si à 15 mois, 40 % des souve nirs flashs sont iden tiques et que
seule ment 10 % d’entre eux comportent de majeures distor sions, ce
profil de réponses s’inverse à 32 mois avec alors seule ment 20 % de
souve nirs flashs constants et 40 % de distor sions majeures ! Ces
auteurs n’excluent pas que la nature de l’événe ment ne joue pas un
rôle : ici l’événe ment a été suivi sur plusieurs mois et n’a pas le
carac tère éruptif qu’ont la plupart de ces souve nirs. La constance des
réponses a été à l’inverse rapportée dans le travail de CONWAY et al.,
(1994) qui concer nait un événe ment de l’ordre du trau ma tisme pour
des millions d’Améri cains : l’explo sion en vol de la navette
Challenger. Enfin, TALARICO et RUBIN (2003) à partir du 11 septembre
2001 ont rapporté que le taux de constance des réponses, en dépit de
la parti cu la rité de ce souvenir puis sam ment émotionnel, était
semblable à celui des souve nirs biogra phiques survenus les jours
précé dents dans la vie des sujets interviewés. HIRST et al., (2009), ont
évalué les souve nirs de 391 sujets concer nant le 11 septembre, dans un
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délai de 15 jours, 11 mois et 3 ans. Ces auteurs montrent que le taux
d’oubli est plus impor tant la première année (20 %) puis se ralentit
après la première année (5 à 10 %) et reste ensuite constant. De plus,
ils ne retrouvent aucun impact de l’âge, du genre, du lieu de
rési dence, de l’ethnie, de la reli gion ou des orien ta tions poli tiques sur
l’oubli ! Surtout, les auteurs ne retrouvent aucune influence sur le
taux d’oubli des facteurs émotion nels, du lieu de rési dence (et des
éven tuelles consé quences néfastes person nelles), ni même du niveau
d’intérêt porté aux médias ou à l’impor tance des conver sa tions avec
les proches. La géné ra tion de souve nirs flashs et la plus ou moins
grande constance pour raient avoir un lien avec l’âge du sujet, du fait
des traces épiso diques qui se fragi lisent avec l’âge (THOMAS- 
ANTÉRIONet al., 2006).

Il existe peu de travaux sur la durée du phéno mène. Un travail turc a
évalué les souve nirs flashs à partir de deux événe ments : l’assas sinat
de Mustafa Kemal ATATÜRK en 1938 et la mort de Turgüt OZAL,
président de la Turquie en 1993 auprès de sujets jeunes et
âgés (TEKCAN, PEYNIRCIOGLU, 2002). Les sujets âgés conser vaient un
souvenir flash plus de cinquante ans après cet événe ment majeur,
mais avaient moins que les sujets jeunes de souve nirs flashs pour
l’événe ment récent dont il faut toute fois souli gner la moindre portée.

9

Souvenir flash et émotion
TALARICO et RUBIN (2003) ont étudié les souve nirs biogra phiques et les
souve nirs flashs dans 3 groupes de 18 sujets jeunes, une semaine, 6
semaines et 32 semaines après le 11 septembre 2001. Paral lè le ment, les
auteurs inter ro geaient les sujets sur l’impact émotionnel de celui- ci
en recher chant des signes végé ta tifs (examen élec tro dermal).
L’évoca tion de souve nirs n’était pas corrélée au niveau d’émotion
végé ta tive ; il faut souli gner que cette mesure est réalisée lors du
récit de l’événe ment (et non lors de sa première expo si tion). Par
contre l’impor tance de la réac tion végé ta tive et de la valence néga tive
attri buée à l’événe ment était corrélée au stress post- traumatique
mesuré avec l’échelle PCL. Comme nous l’avons vu, HIRST et al., (2009)
n’ont pas retrouvé d’influence signi fi ca tive de l’émotion sur la
richesse souvenir du 11 septembre ni sur le main tien dans le temps du
souvenir flash.

10
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Conclusion
La mémoire pour rait se comporter comme une forme de filtre à
souve nirs sans toute fois les détruire à jamais… Le temps, l’absence de
répé ti tion (rafraî chis se ment), la survenue d’autres événe ments
(recou vre ment) pour rait conduire à leur effa ce ment plus ou moins
indé chif frable à jamais (l’oubli). À l’opposé du souvenir flash, fixé dans
le marbre, une trace « perdue » pour rait toujours, tant que les
neurones sont opéra tion nels, émerger à la conscience, et ce de façon
inat tendue, notam ment quand l’indi vidu se trouve dans un contexte
externe ou émotionnel proche : la petite made leine de Marcel PROUST

dont le narra teur « tres saillit attentif » lorsque le petit bout de gâteau
touche son palais en est l’exemple par excel lence. Si l’émotion jouait
fina le ment un rôle modeste pour la conso li da tion, elle serait
essen tielle lors de l’enco dage et de la récupération.
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Enfin, l’oubli, en dehors de situa tions patho lo giques (mort neuro nale),
pour rait être concep tua lisé comme une décons truc tion (un
enfouis se ment) et non comme une démo li tion (anéantissement).
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Se souvenir pour oublier. La damnatio
memoriae
Effacement et oubli politiques dans l’Antiquité romaine
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TEXTE

La pratique romaine de damnatio memoriae ou d’abolitio memoriae
évoque une déci sion offi cielle, prise par les auto rités poli tiques
romaines, plus préci sé ment le Sénat romain, d’effacer un homme
public, consi déré comme nocif pour la cité, de la mémoire collec tive
sur le plan à la fois fami lial et civique. Cet effa ce ment, dont nous
allons voir les prin ci pales mani fes ta tions, permet un oubli (ou une
mémoire de l’effa ce ment) néces saire à la recons truc tion d’une cité
affectée par l’action poli tique d’un tel person nage public. À Rome, il y
a condam na tion de mémoire lorsque des mesures prises à l’encontre
du défunt empêchent ses proches et l’ensemble de la cité de l’honorer
par des funé railles et de vivre dans son souvenir. Cette pratique
existe dès l’époque répu bli caine sous la forme d’une déci sion
séna to riale prise dans le cadre d’un procès. À l’époque impé riale, la
déci sion d’abolir la mémoire est le résultat d’une déci sion séna to riale
qui ne se prend pas néces sai re ment dans le cadre d’un procès, mais
dans le cadre d’une procé dure législative 1.

1

Une telle démarche trouve ses origines dans la civi li sa tion
grecque. Nicole LORAUX a ainsi illustré la valeur théra peu tique de
l’oubli dans la cité, programmé poli ti que ment à Athènes à la suite des
événe ments poli tiques de l’année 403 av. J.-C. : après la chute des
trente tyrans, un décret est pris à Athènes qui interdit de « rappeler
les malheurs » c’est- à-dire la pertur ba tion qu’a repré sentée dans la
cité la période de la tyrannie des Trente, et chaque Athé nien prête un
serment par lequel il s’engage à ne pas rappeler les malheurs. L’auteur
rappelle égale ment qu’il y a sur l’Acro pole un autel de l’Oubli, au cœur
de la cité, dans le temple d’Athéna poliade. L’oubli lui- même devient
alors mémo rable : les citoyens doivent se souvenir qu’il faut oublier.
L’oubli a un rôle poli tique essen tiel qui permet à la cité de conti nuer à
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Nicolas Brachet.

vivre en faisant comme si les divi sions passées n’exis taient pas et en
préve nant les vengeances qu’elles peuvent susciter. L’oubli appa raît
comme un facteur d’unité sociale, comme un moyen de réguler les
troubles de la cité. Il s’agit d’un oubli volon taire et institutionnel 2. À
Rome, en 43 av. J.C., un an après l’assas sinat de César, Cicéron
propose une pratique poli tique de l’oubli simi laire à l’acte athé nien de
403 (Phil., I, 1) 3, un oubli prag ma tique visant à réta blir la concorde
dans la cité.

M. BATS 4, à travers l’étude de sources litté raires, a pu démon trer que
les premières victimes iden ti fiées de la damnatio memoriae ont été
les Gracques. Leurs corps subirent des outrages et furent jetés dans
le Tibre par les parti sans du Sénat. Cette priva tion de sépul ture
constitua la première étape d’une condam na tion de mémoire
puisqu’elle interdit aux descen dants de rendre un culte à leurs

3
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ancêtres lors des fêtes qui leur furent consa crées. Nous voyons avec
ce premier exemple que les premières formes d’atteintes à la
mémoire affectent essen tiel le ment la sphère privée de l’indi vidu
concerné. L’autre élément inté res sant de ce premier cas offi ciel d’une
condam na tion de mémoire est qu’elle appa raît à une époque où se
mettent en place les premières grandes scis sions idéo lo giques et
poli tiques au sein des élites romaines, annon çant la période des
guerres civiles qui abou tira au passage de la Répu blique au régime
impé rial. Offi cia liser un oubli poli tique, même si un tel oubli se
mani feste d’abord à l’échelle privée et fami liale (la famille étant le
niveau déter mi nant de la vie poli tique romaine sous la Répu blique)
permet de tenter de réta blir le consensus rompu par l’action poli tique
des indi vidus condamnés. Damnatio memoriae, rupture et
réta blis se ment d’un consensus néces saire au bon fonc tion ne ment de
la cité, sont donc indissociables.

Un second cas répu bli cain est inté res sant, car il révèle toute la
complexité de cette démarche d’oubli et d’effa ce ment de la mémoire :
celui qui concerne Marc- Antoine, l’héri tier de César, rival d’Octave,
le futur Princeps Auguste. Antoine est déclaré hostis publicus (ennemi
public) peu après la mort de César avant de retrouver son statut dans
le cadre du trium virat formé en novembre de l’année 43 av. J.-C. avec
Octave et Lépide. Une nouvelle rupture a lieu en 32 av. J.-C., rupture
qui va déclen cher la guerre civile oppo sant les deux héri tiers de
César, Octave et Marc- Antoine. Sa condam na tion apparut
véri ta ble ment après la victoire d’Octave à Actium lorsque le Sénat
vota la destruc tion de ses statues, l’annu la tion de ses honneurs ainsi
que l’inter dic tion faite à ses descen dants de prendre le praenomen de
Marcus. De plus, nous savons que son nom fut martelé sur certains
docu ments publics et que son dies natalis fut consi déré comme un
dies uitiosus. Une lecture des Res Gestae diui Augusti (mémoires
d’Auguste faisant l’objet d’une immense inscrip tion) confirme cette
damnatio puisque Marc- Antoine n’y est jamais cité. Plusieurs textes
mentionnent cette condam na tion de mémoire :

4

PLUTARQUE., Vie de Cicéron, 49, 6 : « Dès qu’il (Octave) eut défi ni ti ve ment
vaincu Antoine, étant lui- même consul, il prit pour collègue le fils de
Cicéron, et c’est pendant ce consulat que le Sénat fit enlever les statues
d’Antoine, abolit tous ses autres honneurs et décréta en outre qu’aucun
des Antonii ne pour rait porter le prénom de Marcus. C’est ainsi que la



Canal Psy, 110 | 2014

divi nité réserva à la descen dance de Cicéron l’achè ve ment de la puni tion
d’Antoine » (trad. R. FLACELIÈRE, Les Belles Lettres, Paris, 1976).
DION CASSIUS, Histoire romaine, 51, 19, 3 : « Au début, non seule ment ils lui
(Octave) votèrent ces honneurs, mais ils détrui sirent et effa cèrent les
traces évoquant Antoine, décla rèrent néfaste le jour de sa nais sance et
inter dirent le prénom de Marcus à tous ses descen dants ».
PLUTARQUE, Vie de Marc- Antoine, 86, 9 : « Les statues d’Antoine furent
renver sées, mais celles de Cléo pâtre furent lais sées debout parce qu’un
de ses amis, Archi bius, donna à Octave deux mille talents afin qu’elles ne
subissent pas le même sort que celles d’Antoine ».

Le cas de Marc- Antoine est inté res sant à plusieurs titres : d’abord
parce qu’il montre que de plus en plus l’aboli tion de la mémoire ne se
limite plus à la sphère indi vi duelle de l’indi vidu condamné, mais
gagne la sphère de la cité. Cette tendance se confir mera lors des
aboli tions de mémoire impé riales. Ensuite parce que cette
condam na tion de la mémoire de Marc- Antoine est d’une grande
complexité et montre les limites floues entre effa ce ment et oubli. Le
trai te ment du cadavre de Marc- Antoine est inté res sant : en prin cipe
la priva tion de sépul ture est une des marques de la condam na tion de
mémoire. Or un texte de Plutarque nous apprend que : « Plusieurs
rois et plusieurs capi taines deman dèrent le corps d’Antoine, pour lui
rendre les honneurs funèbres : mais César ne voulut pas en priver
Cléo pâtre ; il lui permit même de prendre pour ses funé railles tout ce
qu’elle voudrait ; elle l’enterra de ses propres mains, avec une
magni fi cence royale » (PLUTARQUE, Vie de Marc- Antoine, 89). Ces
funé railles de Marc- Antoine viennent atté nuer la condam na tion de
mémoire, mais Marie- Claire FERRIÈS l’analyse aussi comme une
manière d’enté riner la victoire d’Octave sur son rival : « le trai te ment
du cadavre parachève la poli tique d’Octa vien : par ces derniers
hommages, Antoine est trans formé en Égyp tien et à jamais chassé du
terri toire romain » 5. Ensuite, lorsqu’Octave deviendra Auguste et que
le Prin cipat mettant fin aux guerres civiles inau gu rera la période
impé riale, l’effa ce ment lais sera la place à un oubli plus théra peu tique
et plus cohé rent avec la poli tique de récon ci lia tion entamée par
le nouveau Princeps qui entre tient le mythe d’un nouvel âge d’or,
d’une nouvelle fonda tion romaine mettant Auguste en lignée directe
avec les premiers fonda teurs de Rome 6. Ce passage de l’effa ce ment à
l’oubli va s’opérer au moyen d’une réha bi li ta tion partielle de la
mémoire de Marc- Antoine, rendue elle- même néces saire par les liens
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fami liaux unis sant les deux hommes 7. Si Octave, en tant qu’imperator
ennemi d’Antoine, a tenu à souli gner sa posi tion de vain queur dans le
contexte des guerres civiles en punis sant la mémoire de son ennemi
et de ses compa gnons, Auguste a voulu se montrer le Prince de tous
les Romains récon ci liés après le trau ma tisme des guerres civiles.
Concer nant le trai te ment de la mémoire d’Antoine, cela semble s’être
traduit, sinon par une démarche de réha bi li ta tion, du moins par une
démarche d’oubli plus discrète que la condam na tion. En même temps
que l’on oubliait la guerre fratri cide entre Octave et Antoine, les
Romains fêtaient Actium et Alexan drie, ce qui était une manière de
les empê cher de vivre dans le deuil d’Antoine. Le nom des Romains
ayant parti cipé aux batailles fut omis des actes offi ciels. Cela reve nait
à anni hiler leur souvenir 8. On pour rait donc dire que la démarche
réalisée autour du trai te ment de la mémoire de Marc Antoine s’inscrit
en paral lèle de ce que fut la démarche poli tique d’Octave deve nant
Auguste. De la tenta tion de la damnatio à la réali sa tion de l’oubli
poli tique, Octave devenu Auguste a réussi son œuvre de paci fi ca tion
de la cité et d’éradi ca tion du souvenir des guerres civiles qui
rappe laient le fratri cide originel de Rome. Une fois réglé et repensé le
rapport au passé, Auguste pouvait alors se présenter vrai ment
comme le second fonda teur de Rome. Cette réha bi li ta tion partielle se
confir mera sous les règnes des empe reurs de la dynastie julio- 
claudienne succé dant à Auguste 9.

La mention claire et expli cite dans les sources d’une réelle abolitio ou
damnatio memoriae n’appa raît pas avant la mort de l’empe reur
Domi tien en 96 ap. J.-C. (SUÉT., Vie de Domitien, XXIII, 2). Sa
damnatio memoriae consista en trois mesures : retrait des clipei (le
clipeus est un grand bouclier rond des guer riers antiques. Dans les
premiers temps de l’Empire Romain, le Clipeus virtutis est un bouclier
hono ri fique en métal précieux attribué par le Sénat à un person nage
que l’on veut honorer. C’est Auguste qui obtient la première de ces
distinc tions) ; retrait des portraits de l’empe reur ; effa ce ment du nom
des inscrip tions. Domi tien put cepen dant béné fi cier de funé railles
par sa nour rice en dehors du pomerium (enceinte sacrée de la ville de
Rome) et être enterré auprès de ses ascen dants. Après la créma tion,
ses cendres furent trans por tées au templum gentis Flauiae. Dans le
cas de l’empe reur Domi tien, la démarche d’effa ce ment l’emporte sur
celle de l’oubli. Ceci se voit notam ment à travers la pratique du

6
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marte lage qui consiste à effacer le nom de l’empe reur dont la
mémoire a été condamnée sur les arcs qui avaient été érigés en son
honneur pendant son règne. L’arc monu mental est un hommage à
l’empe reur et rend mani feste le lien qui unit la cité au pouvoir
impé rial. La loca li sa tion d’un arc dans la ville répond avant tout à des
exigences de visi bi lité et de lisi bi lité. D’où son empla ce ment le plus
souvent isolé. Cette double fonc tion explique que les arcs aient été
parti cu liè re ment touchés par les procé dures de condam na tion de la
mémoire. La mise en œuvre de la condam na tion ne passe pas par la
destruc tion totale de l’arc, mais par le marte lage des dédi caces suivi
ou non de l’écri ture d’un nouveau texte et par la modi fi ca tion du
décor figuré. Il s’agit donc moins de détruire le monu ment que de
le transformer 10. L’arc de Pouz zoles est à ce titre exem plaire : deux
reliefs en marbre de Paros prove nant de Pouz zoles conservés à Berlin
et à Phila del phie présentent un décor sculpté composé de soldats
iden ti fiés comme des préto riens. L’analyse stylis tique les attribue à
l’époque de Trajan. L’origi na lité de ce monu ment réside dans la nature
de l’un des reliefs, celui de Phila del phie dont le décor a été réalisé au
dos d’une dédi cace monu men tale entiè re ment martelée dont le
desti na taire était Domi tien. Cette dédi cace datée de 95 célé brait
l’ouver ture de la uia Domitiana qui rappro chait Pouz zoles de Rome.
On peut distin guer trois étapes dans l’histoire de cette dédi cace :
monu ment en l’honneur de Domi tien ; monu ment rappe lant sa
condam na tion (dédi cace martelée main tenue en place sous le règne
de Nerva) ; incor po ra tion dans l’arc de Trajan. L’oppo si tion poli tique
entre Domi tien et Trajan, au cœur du discours poli tique de ce
dernier, trouve ici une traduc tion monu men tale concrète. Le
souvenir de Domi tien est tota le ment obli téré par la construc tion d’un
arc en l’honneur de Trajan. « Si l’on consi dère que ce bloc prenait
place dans la partie infé rieure de l’arc, dans une fonc tion de support,
on peut même y déceler une dimen sion symbo lique : l’exal ta tion de
Trajan prend litté ra le ment appui sur la condam na tion de Domi tien.
Cette dimen sion fonda trice trans pa raît égale ment dans
l’empla ce ment supposé de l’arc. On consi dère en effet que cet arc
devait célé brer l’achè ve ment d’un nouveau tronçon de la uia
Appia Traiana, permet tant de relier direc te ment Pouz zoles à Naples
et Rome en se raccor dant à la uia Appia 11 ».



Canal Psy, 110 | 2014

NOTES

1  La cité romaine a été régie par un système poli tique appelé la Répu blique
de 509 à 27 av. J.-C. Cette Répu blique se carac té ri sait par un partage du

La pratique romaine de la damnatio memoriae peut recou vrir deux
phéno mènes poli tiques : un oubli qui vise à ne pas célé brer, ne pas
nommer le condamné (ce que devient progres si ve ment sous Auguste
le cas du trai te ment de la mémoire de Marc- Antoine), un effa ce ment
qui vise à obliger la cité à se souvenir de la condam na tion (trai te ment
de la mémoire de Marc- Antoine par Octave au lende main des guerres
civiles ; cas de l’empe reur Domi tien à la fin du I  siècle de notre ère).
Dans les deux cas, le temps et l’espace de la cité sont direc te ment
impli qués. L’évolu tion de cette démarche poli tique évolue en paral lèle
à l’évolu tion poli tique de Rome qui passe d’un régime répu bli cain à un
régime impé rial :

7

er

Sous la Répu blique les atteintes à la mémoire touchent essen tiel le ment
la sphère fami liale de la personne condamnée, la famille, la gens, étant le
niveau où se joue la compé ti tion aris to cra tique pour le gouver ne ment de
la cité.
Dans le contexte des guerres civiles, la riva lité intrin sèque à cette
période invite à l’effa ce ment d’une mémoire rejetée de la cité.
Dans le contexte de la récon ci lia tion que veut promou voir le Prin cipat
augus téen, l’effa ce ment fait place à un oubli théra peu tique qui permet la
répa ra tion de la cité fondée sur le réta blis se ment d’un consensus poli ‐
tique brisé par des combats illé gi times, car fratri cides, les
guerres civiles.
Dans celui enfin de l’instal la tion d’un régime impé rial qui offi cia lise la
pratique de la damnatio memoriae, cette dernière est là pour souli gner
que désor mais le consensus de la cité ne peut se penser en dehors d’une
célé bra tion d’un Prince en fonc tion, célé bra tion qui passe éven tuel le ‐
ment par la condam na tion de la mémoire du Prince précé dent et oppo ‐
sant. Célé bra tion et condam na tion ne peuvent se conce voir dès lors en
dehors de l’unité d’un monde désor mais devenu romain, d’où la néces sité
de marquer l’espace public de tout l’Empire de traces maté rielles
rendant visible l’effa ce ment, rappe lant l’obli ga tion pour tous d’effacer et
de se souvenir de la néces sité d’oublier.
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pouvoir poli tique entre trois insti tu tions : le Sénat, les magis tra tures, le
peuple réuni en assem blées. L’arrivée au pouvoir d’Auguste en 27 av. J.-
C., premier Princeps, inau gure la période dite impé riale de l’histoire
romaine. Cette dernière place l’auto rité du Prince (auctoritas et Augustus
ayant une même racine étymo lo gique) au- dessus des insti tu tions
répu bli caines qui ne dispa raissent pas pour autant.

2  « L’oubli dans la cité », Le temps de la réflexion (Recherches), 1,
1980, pp.213-242.

3  « Avant de vous dire, pères conscrits, ce qui me semble devoir être dit en
cette circons tance, sur la répu blique, je vous expo serai en peu de mots les
motifs de mon départ et de mon retour. Quand j’espé rais voir la direc tion
des affaires publiques rendue enfin à votre sagesse et à votre auto rité, j’étais
bien décidé à rester ici comme au poste qui convient à un consu laire, à un
séna teur. Je ne m’éloi gnai pas alors, et je ne quittai pas des yeux la patrie
jusqu’au jour où nous fûmes convo qués dans le temple de Tellus, dans ce
temple où je jetai, autant qu’il fut en moi, les bases de la paix, où je
renou velai l’exemple donné autre fois par Athènes, prenant jusqu’au mot
grec dont elle se servit lorsqu’elle apaisa ses discordes ; où j’exprimai enfin
cette opinion que le souvenir de nos dissen sions devait être ense veli dans
un éternel oubli » (trad. P. WUILLEUMIER, Paris Les Belles Lettres, 1998).

4  BATS M., « La damnatio memoriae a- t-elle des origines répu bli caines ? Les
procé dures de condam na tion poli tique des Gracques aux pros crip tions de
Sylla », dans S. BENOIST et A. DAGUEY- GAGET (éds.), Mémoire et Histoire. Les
procé dures de condam na tion dans l’Anti quité romaine, Metz, 2007, pp.21-39.

5  « Le sort des parti sans d’Antoine : damnatio memoriae ou clementia ? »,
dans S. BENOIST et A. DAGUET-GAGEY (éds), Mémoire et histoire. Les procé dures
de condam na tion dans l’Anti quité Romaine, Metz, 2007, p.56.

6  Voir le livre VI de l’Enéide de VIRGILE.

7  Marc- Antoine a été le mari d’Octavie, la sœur d’Octave- Auguste, dont il a
eu des enfants. Une partie de la descen dance de Marc- Antoine est donc de
la même famille que celle de l’empe reur Auguste.

8  D.C., 51, 19, 4.

9  Tac., An., III, 18, 1 ; SUÉTONE, Vie de Claude, XI, 5 ; DION CASSIUS,
Histoire romaine, 59, 20, 1.

10  BLONCE C., « De Domi tien à Trajan : arcs monu men taux et
abolitio memoriae (Pouz zoles et Corinthe), CCG., XIX, 2008, pp.165-175.
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11  Ibid., p.169.
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Imaginaire et mémoire de la Grande Guerre
à travers la fiction contemporaine
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TEXTE

Lors de l’été 1914, une fois la guerre déclarée et la mobi li sa tion
géné rale décré tées, les appelés répon dirent à l’appel de la nation.
Radieux et plein d’allant, tous ces soldats parta geaient alors le même
enthou siasme et ils défi lèrent en chan tant, « la fleur au fusil ». Ils
n’avaient pas à s’inquiéter : cette guerre serait courte et ils croyaient
en la justesse de leur combat. Les états- majors avaient, pour leur
part, foi en leurs stra té gies célé brant la guerre de mouve ment. Mais
ces stra té gies échouèrent et s’ensuivit une para lysie qui se
maté ria lisa sous la forme d’une ligne de front infran chis sable. De
l’immo bi lisme naquit la nature singu lière de cette guerre, une guerre
de posi tion et d’attrition 1 poussée dans ses logiques les plus
radi cales : pendant près de quatre ans, des millions de soldats
s’agglu ti nèrent dans des réseaux de tran chées forti fiées et périrent
en masse au cours de vains et sanglants assauts censés percer les
défenses adverses.

1

En ce début de XXI  siècle, alors que cette Grande Guerre a dévasté
l’Europe voilà un siècle et que les derniers témoins directs de cette
tragédie ont main te nant disparu, il va de soi que ce terrible conflit
nous appa raît aujourd’hui comme un souvenir loin tain rele vant de
l’Histoire, un événe ment que les jeunes géné ra tions perçoivent et
étudient de la même manière que les guerres napo léo niennes. À une
diffé rence près, toute fois : la guerre de 1914-1918 fut le premier
conflit à avoir été abon dam ment couvert par l’ensemble des médias,
qu’ils soient d’expres sion écrite, photo gra phique ou
ciné ma to gra phique. Il en découle la survi vance, et la conser va tion,
d’un fond mémo riel d’une très grande richesse.

2 e

Aborder la rela tion entre imagi naire et mémoire implique que nous
délais sions le domaine consacré au témoi gnage – du récit

3
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auto bio gra phique au film docu men taire –, pour foca liser notre
atten tion sur la fiction et à la façon qu’elle a de trans mettre cette
mémoire asso ciée à la Grande Guerre. Toute fois, pour appré hender
plei ne ment le travail mémo riel produit par la fiction contem po raine,
et donc comprendre son posi tion ne ment, il nous faut procéder à une
mise en pers pec tive historique.

En premier lieu, il est indis pen sable de rappeler que la Première
Guerre mondiale constitua une césure fonda men tale. L’emploi de la
science au service de la guerre brisa l’élan utopiste du XIX  siècle,
entraî nant une prise de conscience immor ta lisée par la célèbre
phrase de Paul VALÉRY : « Nous autres, civi li sa tions, nous savons
main te nant que nous sommes mortelles… » Pour les intel lec tuels
euro péens, il n’est rien de dire que le choc fut trau ma ti sant, et il leur
sembla plus que néces saire de cher cher à saisir les raisons qui avaient
fait éclater l’univer sa lité des valeurs repré sentée par la culture, en
tant qu’utopie. Du côté de la fiction, la litté ra ture de science- fiction
va, à sa façon, exprimer ce désarroi, en bascu lant de l’âge utopique à
l’âge dysto pique, puisque la science n’est désor mais plus syno nyme
de progrès. Le domaine de la fiction d’anti ci pa tion, en Europe, n’a
plus goût à l’opti misme, car elle doit, mora le ment, s’inter roger sur les
consé quences possibles de la guerre tech no lo gique, en parti cu lier le
risque d’une destruc tion de la civi li sa tion. Le courant de la litté ra ture
cata clys mique va dès lors faire caisse de réso nance, d’une part, en
évoquant les trau ma tismes direc te ment asso ciés à la Grande Guerre,
comme la peur des gaz de combat, d’autre part, en mettant en scène
des temps futurs profon dé ment dévastés par la guerre totale, au
point de faire régresser l’huma nité vers un nouvel âge barbare –
du roman L’ingé nieur Von Satanas (Albert ROBIDA, 1919) au film Things
to Come (William Cameron MENZIES, 1936).

4

e

L’évoca tion de la Grande Guerre donna nais sance à une litté ra ture
abon dante, notam ment au cours des années 1920-30. En France,
cette voix roma nesque fut pour l’essen tiel l’œuvre de l’incon tour nable
géné ra tion des « écri vains combat tants », repré sentée par Roland
DORGELÈS, Maurice GENEVOIX, Georges DUHAMEL, Gabriel CHEVALIER, Jean
GIONO, Georges BERNANOS, Louis- Ferdinand CÉLINE, Pierre DRIEU

LA ROCHELLE. Et il est bien ici ques tion d’une géné ra tion qui marqua le
domaine litté raire de l’entre- deux-guerres en s’impo sant grâce à une
double légi ti mité : à l’indé niable valeur artis tique de leurs œuvres

5



Canal Psy, 110 | 2014

s’ajou tait leur enga ge ment mili taire, une expé rience qui leur conféra
un pres tige extra- littéraire les distin guant de ceux restés à l’arrière.
Que ce soit avec Le Feu (BARBUSSE, 1916), Les croix de bois
(DORGELÈS, 1919), Civilisation (DUHAMEL, 1919), La Peur (CHEVALIER,
1930), ou Voyage au bout de la Nuit (CÉLINE, 1932), ces « fictions
auto bio gra phiques » rencon trèrent non seule ment un succès lors de
leur publi ca tion (en plus d’être couron nées de prix), mais elles
devinrent aussi au fil du temps des clas siques de la littérature.

Les Fran çais ne sont évidem ment pas les seuls à évoquer le
trau ma tisme de la Grande Guerre. Songeons aux Alle mands Ernst
JÜNGER (Orages d’acier, 1920) et Erich Maria REMARQUE (À l’Ouest rien
de nouveau, 1929), au Britan nique Robert GRAVES (Adieu à tout cela,
1929), ou à l’Améri cain Ernest HEMINGWAY (L’Adieu aux armes, 1929).

6

À cette première strate mémo rielle, vient se super poser une nouvelle
couche après 1945 et la Seconde Guerre mondiale : l’évoca tion de la
Grande Guerre s’ancre désor mais exclu si ve ment dans le réalisme
fictionnel. En effet, du point de vue de la science- fiction, celle- ci ne
consi dère plus la Grande Guerre comme un événe ment pouvant
conduire à la destruc tion de la civi li sa tion, remplacée en cela par la
menace de la guerre atomique. S’ajoute aussi le fait que l’imagi naire
associé à la Grande Guerre ne pouvait riva liser avec l’imagi naire
fantas ma go rique généré par la Seconde Guerre mondiale. Le
fantasme consis tant à imaginer une victoire nazie alimente ainsi la
litté ra ture dite uchro nique – une litté ra ture fondée sur l’idée du
point de diver gence histo rique (par exemple une défaite deve nant
une victoire : « et si Napo léon avait gagné à Waterloo ? » etc.). Rien de
cela en ce qui concerne la Première Guerre mondiale : il faudra
attendre les années 1990 pour lire une uchronie imagi nant une
Grande Guerre alter na tive, avec Les Biplans de D’Annunzio (1996),
premier roman de l’Italien Lucas MASALI.

7

Ainsi donc, à partir des années 1950, l’évoca tion de la Grande Guerre
relève du réalisme fictionnel. De ce conflit, du fait de sa singu la rité,
nous en avons conservé une image précise : celle de la guerre des
tran chées, symbole d’un immo bi lisme de la ligne de front dévo rant la
vie de millions d’indi vidus. Jusqu’aux années 1970-80, les auteurs de
fiction, du roman cier au scéna riste, vont faire en sorte de s’inscrire
dans une démarche mémo rielle expri mant un point de vue critique,

8



Canal Psy, 110 | 2014

en nous présen tant une guerre à hauteur d’homme, pour nous
rappeler à quel point le combat tant fut victime de la violence et de
l’absur dité de cette guerre indus trielle. Au cinéma, la fresque
histo rique donne corps à des clas siques dénon çant l’inhu ma nité de
l’insti tu tion mili taire : Les Sentiers de la gloire (Stanley KUBRICK, 1957),
Les Hommes contre (Francesco ROSI, 1970), ou Johnny s’en va- t-
en guerre (1971) de Dalton TRUMBO, d’après son roman publié en 1939.
La bande dessinée n’est pas en reste, avec le travail de Jacques TARDI,
de La Guerre des tran chées à Putain de guerre, ou avec la
série anglaise La Grande guerre de Charlie (Pat MILLS, Scott GOODALL

et Joe COLQUHOUN, 1979-88). Il existe aussi un pan de la fiction où la
mise en valeur de l’héroïsme persiste, notam ment avec les récits
consa crés aux exploits des avia teurs – ces récits aériens (mobi lité)
fonc tion nant comme l’anti thèse des récits ancrés dans le sol des
tran chées (immo bi lité). Il n’en demeure pas moins que ce courant
fictionnel demeure alors mino ri taire au sein de la produc tion générée
entre les années 1950 et 1990.

Puis un chan ge ment de para digme, aux multiples impli ca tions, s’est
dessiné avec les années 2000, lorsque la Grande Guerre s’est muée en
un souvenir loin tain rele vant de l’histoire : avec le temps, l’impor tance
accordée au réalisme critique s’est estompée, ouvrant la voie à
plusieurs formes de relec tures. Par exemple, le cinéma, sous couvert
d’une mise en image hyper- réaliste, s’est mis à produire des films
réin tro dui sant l’idée d’héroïsme, comme l’illustrent The
Lost Battalion (Russell MULCAHY, 2001) et la Bataille
de Passchendaele (Paul GROSS, 2008) – à moins d’en gommer l’horreur
par le biais d’une esthé ti sa tion maniérée, comme le fait Stephen
SPIELBERG avec son Cheval de guerre (2011).

9

Le chan ge ment de para digme s’est surtout traduit par un retour de la
Grande Guerre dans le giron de la science- fiction, via une relec ture
prenant la forme d’une fiction rétrofuturiste 2. Né au début des
années 1980, le courant rétro fu tu riste peut se définir selon une
double phrase : « l’avenir comme on le voit depuis le passé » et « le
passé comme on le voit depuis le futur ». Le premier segment fait
réfé rence à la redé cou verte des repré sen ta tions futu ristes imagi nées,
du XIX  siècle à la fin des années 1960, par les écri vains, les
illus tra teurs, les cinéastes, les archi tectes et autres publi ci taires. Le
second segment fait, lui, réfé rence à la fiction qui réuti lise les

10
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esthé tiques et les théma tiques de cette produc tion passée, pour
donner corps à une réin ter pré ta tion méta tex tuelle et érudite de
l’imagi naire de l’époque.

L’épanouis se ment du courant rétrofuturiste, palpable depuis plus
d’une quin zaine d’années, s’explique tout autant par une décep tion –
le rêve de l’an 2000 s’est avéré moins glamour qu’annoncé –, que par
une peur de l’avenir. L’imagi naire collectif envi sage plus que jamais le
futur avec appré hen sion, tant les nuages s’amon cellent au- dessus de
nos têtes – peur de l’effon dre ment de la civi li sa tion, comme
l’illus trent les nombreuses fictions post- apocalyptiques, mais aussi
peur d’un futur où l’huma nité sera supplantée par la machine. Il en
résulte une aspi ra tion à se réfu gier dans des univers fiction nels
géné ra le ment décon nectés de la réalité présente, comme l’indique le
succès de la Fantasy (Le Seigneur des Anneaux), du Space opera
(Star Wars), mais aussi du Rétrofuturisme, notam ment sous sa
forme dite Steampunk 3.

11

La relec ture rétro fu tu riste mérite une atten tion parti cu lière, dans la
mesure où elle déter mine notre rapport au passé, et donc à la
mémoire de ce qui fut. Cette fiction réin ter prète le passé en nous
propo sant un réen chan te ment nostal gique de l’imagi naire futu riste,
mais pas seule ment. Si le Steampunk fait recette, c’est qu’il revi site
l’histoire du XIX  siècle et ressus cite à sa manière l’âge d’or de la
culture euro péenne. Pour en revenir à notre rapport avec la Grande
Guerre, force est de constater que plus la distance tempo relle qui
nous sépare de l’événe ment se fait grande, plus elle gomme le
ressenti à l’égard du trau ma tisme initial. Cet estom page favo rise en
consé quence une relec ture qui s’affran chit d’un discours qui
fonc tion nait jusqu’alors comme une catharsis – ce discours perd pour
ainsi dire son sens initial, puisqu’il n’existe plus d’indi vidus ayant
direc te ment été confrontés à cette guerre. Il en découle alors la
possi bi lité de se saisir du contexte de la Grande Guerre pour se
l’appro prier de manière décom plexée. Et la relec ture rétro fu tu riste
d’osciller ainsi entre plusieurs pôles d’attraction.

12

e

La Grande Guerre peut être désor mais repensée sous un angle
pure ment esthé tique et ludique. Le film américain Sucker Punch (Zack
SNYDER, 2011) illustre par exemple une atti tude apoli tique, en
conce vant sa séquence rétro fu tu riste de la Grande Guerre sous un
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angle stric te ment esthé ti sant – une démarche qui ne peut que
susciter le scep ti cisme, tant ce choix forma liste conduit à une
décon nexion entre fiction et réalité. Autre forme de démarche
désin hibée, celle de l’indus trie du jeu, puisqu’elle a pour mission de
déve lopper des Premières Guerres mondiales alter na tives qui se
doivent d’être ludiques : l’objectif consiste avant tout à proposer un
contexte pour jouer à la guerre. La ligne de front devient dès lors un
terrain où nous prenons plaisir à faire s’affronter des armées
rétro fu tu ristes, que ce soit sous la forme d’un jeu vidéo (Iron Storm,
2002), où de jeux de plateau, comme Tannhaüser (2007) et Rivet Wars
(2013) – jeu au contraste saisis sant entre ses figu rines au style
cartoon et ses règles permet tant aux joueurs d’avoir recours à une
arme comme le gaz de combat pour repousser l’adversaire.

Toute fois, la fiction rétro fu tu riste – en parti cu lier du côté de la bande
dessinée et de l’anima tion –, conserve comme ligne d’horizon la
nature singu lière de la Grande Guerre. Le recours au motif de la
super- science – compris comme une science en avance sur son
temps –, permet d’intro duire dans cette Grande Guerre revi sitée une
machi nerie mili taire où les figures anciennes, telles les forte resses
volantes, côtoient des figures récentes, tels les robots de combat,
inspirés par le concept japo nais de mecha 4 – machi nerie très
présente dans les jeux. Mais cette super- science permet aussi de
s’inter roger et de criti quer le rôle joué par la science lors de la
Grande Guerre, qui servit de labo ra toire pour les expé ri men ta tions
tech no lo giques menées par une indus trie mili taire en plein essor. Le
film animé Steamboy (Ôtomo KATSUHIRO, 2004) s’en fait l’écho, en nous
montrant, dans le géné rique de fin, l’appa ri tion de puis santes armes
élec triques employées sur la ligne de front. Deux bandes dessi nées
fran co phones ont, pour leur part, choisi la voie du surhomme pour
nous en parler. Dans La Brigade chimérique (Serge LEHMAN, Fabrice
COLIN et GESS, 2009-10), les armes nouvelles expé ri men tées sur le
champ de bataille ont donné nais sance aux « mutants du radium »,
une géné ra tion de surhommes, mais aussi de chimères, qui vont
symbo liser une époque nouvelle, mais dont les querelles fini ront par
provo quer une autre guerre, encore plus cruelle et dévas ta trice que
la précédente. Les Sentinelles (Xavier DORISON et Enrique BRECCIA, 2008)
met en scène une super- science et ses appli ca tions mili taires, avec
l’appa ri tion de super- soldats partiel le ment méca nisés au sein de

14



Canal Psy, 110 | 2014

l’armée fran çaise, ce à quoi l’Alle magne répondra avec la créa tion d’un
« Uber mensch ». Le combat entre surhommes aurait- il changé
quelque chose à la tour nure des événe ments ? Non, dans la mesure
où les scéna ristes prennent soin de nous rappeler que la fiction ne
saurait riva liser avec la sinistre réalité de cette guerre.

Nous ne saurions clore ce bref pano rama sans élargir notre focale.
Aux œuvres rétro fu tu ristes évoquant direc te ment l’histoire de la
Grande Guerre, s’ajoutent les récits qui, au détour d’une scène,
mettent en image la guerre des tran chées, comme dans la bande
dessinée uchronique Vive l’empe reur !, le film d’animation Le
Château Ambulant, le Comic book Scarlet Traces: the Great Game, le
livre d’illustration Dr Grord bort : Victoire, ou le film
Mutant Chronicles. Cette présence, nous en retrou vons l’écho jusque
dans les détails, telle la scène du géné rique en anima tion du film
Priest (S. C. STEWART, 2011), lorsque chars d’assaut et soldats, portant
vareuse, masque à gaz et casque tommy, mènent une terrible guerre
contre les vampires. Toutes ces séquences faisant réfé rence à la
guerre des tran chées ont pour intérêt de nous rappeler combien les
repré sen ta tions de la guerre moderne s’inspirent et se nour rissent,
encore aujourd’hui, de l’imagerie de la Grande Guerre dans ses
dimen sions indus trielles et son absur dité. Dans un épisode de la série
animé pour adolescents Ben 10 Alien Force (« Armis tice », saison 3),
nous retrou vons des soldats d’une planète en guerre portant eux
aussi vareuse, masque à gaz et casque tommy. Ici, la démarche
esthé ti sante a bien pour but de soutenir un propos, à savoir dénoncer
l’absur dité de la guerre – les soldats passent leur temps à se taper
dessus pour une raison futile le long d’une ligne de front litté ra le ment
en forme de poin tillé. Le fantas tique horri fique parti cipe tout autant à
cette relec ture méta pho rique. Dans le film La Tranchée (Michael J.
BASSETT, 2002), c’est la terre elle- même, gorgée du sang des sacri fiés
sur l’autel de la guerre, qui se venge en pous sant à la folie d’infor tunés
soldats perdus dans une tran chée irréelle. L’une des plus belles
allé go ries demeure sans nul doute le remar quable court- 
métrage d’Ôtomo KATSUHIRO, Cannon Fodder (1995), long plan- 
séquence où la descrip tion d’une dystopie mili ta riste et tota li taire
met en exergue l’aber ra tion du culte de la guerre asso ciée à la
puis sance industrielle.
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NOTES

1  La guerre d’attri tion, traduc tion litté rale de l’expres sion anglaise
corres pon dante, désigne une stra tégie ayant pour objectif d’user les forces
et les réserves adverses, la bataille de Verdun en 1916 consti tuant l’exemple
le plus frap pant de mise en œuvre de cette stratégie.

2  Rétro- futur !, ouvrage dirigé par Raphaël COLSON, Les moutons
élec triques, 2012.

3  Tout le Steampunk, Étienne BARILLIER et Raphaël COLSON, Les moutons
élec triques, 2014.

L’intérêt de l’imagi naire popu laire réside dans cette fonc tion de
miroir sur lequel se reflètent les pensées agitant la société. Cet
imagi naire est aussi un miroir du temps qui passe, par le biais duquel
il nous est permis de lire l’histoire des menta lités. En élar gis sant un
peu plus notre focale, il nous paraît perti nent de mentionner
l’exis tence d’un courant de la litté ra ture futu riste d’avant 1914 : la
« guerre- fiction » 5. Apparu en 1871, avec la publi ca tion du roman The
Battle of Dorking, de Sir George CHESNEY, ce genre litté raire très
popu laire anti cipa avec gran di lo quence le conflit à venir. Mais, de
même que les respon sables poli tiques, les écri vains n’avaient pas fait
le lien entre la guerre et les progrès de la révo lu tion indus trielle. C’est
ainsi qu’en 1914, des millions de conscrits se sont jetés avec
opti misme dans une guerre dont ils ne soup çon naient pas la
nature dévastatrice.

16

Cette Première Guerre mondiale trau ma tisa les sociétés
euro péennes, comme elle trau ma tisa le domaine de la Science- fiction
– un choc si bien exprimé par la litté ra ture cata clys mique de l’entre- 
deux-guerres. Un siècle plus tard, et après la longue éclipse de la
période post- Seconde Guerre mondiale, cette Grande Guerre est
rede venue un sujet pour la Science- fiction. Comme nous venons de le
voir, nous pouvons estimer que cette période d’oubli a permis à cette
science- fiction, majo ri tai re ment euro péenne, d’exor ciser son propre
trau ma tisme – en réin ter pré tant la Grande Guerre comme un objet
de pure fiction. Mais elle a aussi pour mérite d’avoir su conserver à
l’esprit la place qu’occupe ce conflit dans notre imagi naire collectif :
la première guerre de l’âge industriel.
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4  Ce motif issu de la culture popu laire japo naise désigne un sous- genre
consacré aux récits mettant en scène des person nages pourvus d’armures
robo tisés. Par exten sion, ce terme désigne aussi tout ce qui a trait aux
robots et autres cyborgs.

5  Terme forgé par l’histo rien Marc FERRO, in La Grande Guerre, Folio
histoire, 1969 (nouvelle édition en 1990).
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RÉFÉRENCE(S) :

« Grand-père n’était pas un nazi ». National-socialisme et Shoah dans la mémoire
familiale de Harald WELZER, Sabine MOLLER et Karoline TSCHUGGNALL

TEXTE

Grand- père n’était pas un nazi est un ouvrage majeur à de multiples
égards, tant sur le plan métho do lo gique, que sur celui du contenu de
l’analyse, ou encore de l’enga ge ment citoyen des cher cheurs dans
leur mise en ques tion de la construc tion de la mémoire collec tive et
natio nale à propos de la vie et des posi tion ne ments de personnes en
âge d’avoir été adultes durant la Seconde Guerre mondiale dans
l’Alle magne nazi. En ce sens, Grand- père n’était pas un nazi est un
livre poli tique qui travaille le déca lage, les réso nances, les
contra dic tions… entre la mémoire offi cielle et la mémoire fami liale et
singu lière. Sans doute faudrait- il parler des mémoires fami liales et
singu lières, mais cette recherche est trou blante en ce qu’elle fait
ressortir, en partant du parti cu lier, de grands mouve ments, dont
l’affir ma tion récur rente « grand- père n’était pas nazi » exprime la
synthèse. En outre, il fournit des pistes utiles quant à la mémoire
d’autres objets, dans d’autres pays, par exemple les guerres colo niales
de la France.

1

Ce livre est le résultat de la recherche « Trans mis sion de la
conscience histo rique » financée par la Fonda tion Volks wagen
(Voiture du peuple), firme créée par le gouver ne ment du III  Reich
afin de démo cra tiser l’accès à l’auto mo bile, ce qui souligne
l’impli ca tion du finan ceur quant à l’objet de la recherche et dit

2
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combien le « faire histoire » et le « se souvenir » sont à la croisée de
multiples enjeux psychiques, sociaux, socié taux et politiques.

L’équipe qui a orga nisé et dirigé cette recherche, à laquelle des
étudiants ont parti cipé tant pour le recueil de données que pour leur
analyse dans un travail collectif en sémi naire (cf. plus loin ce qui
concerne la place du cinéma dans la mémoire), est composée de
cher cheurs de diffé rentes disci plines des sciences humaines : Harald
WELZER est socio logue et socio- psychologue, Sabine MOLLER

histo rienne, Karoline TSCHUGGNALL psycho logue. De plus chacun
témoigne d’une large culture ouverte sur d’autres disci plines. Ainsi
sont mobi li sées les approches histo riques, psycho lo giques cliniques
et cogni tives, psycho so cio lo giques,
psycho lin guis tiques, narratologiques…

3

Cet ouvrage, publié en Alle magne en 2002 et traduit en fran çais en
2013, mobi lise une métho do logie des plus inté res santes puisqu’il
repose sur le recueil des témoi gnages de 40 familles et de 182
inter views indi vi duelles. En effet, une des condi tions d’inté gra tion à la
popu la tion de la recherche est que des personnes de trois
géné ra tions d’une même famille acceptent de parti ciper d’une part à
un ou des entre tiens fami liaux, d’autre part à des entre tiens
indi vi duels ou de membres d’une même géné ra tion. Ceci permit de
confronter ce qui est dit dans les diffé rents dispo si tifs et de faire
ressortir comment la géné ra tion des enfants et des petits- enfants en
vient à ne pas entendre ce que certains grands- parents disent de leur
enga ge ment libre ou forcé durant le III Reich, dans la guerre ou dans
les camps de concen tra tion ou d’exter mi na tion. Ce dispo sitif de
recherche pose bien entendu, comme toujours, la ques tion de ceux
qui acceptent ou refusent d’y parti ciper ; c’est dans les sciences
humaines un point néces sai re ment aveugle en tant que limite. Il pose
aussi la ques tion de ce que les parti ci pants viennent y cher cher et
celle du risque pris, risque dont l’analyse montre qu’il est très limité
du fait des défenses déployées afin de ne pas entendre ou de
bana liser ce que les grands- parents disent, tentent de dire ou
expriment de manière allu sive, parfois sans doute pour la première
fois, alors qu’ils se voient vieillir.

4

e 

En effet, si la mémoire est bien une affaire de trans mis sion, ce que
souligne ce livre, qui s’inscrit dans le déve lop pe ment de la ques tion
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de la dimen sion sociale de la mémoire initiée par M. HALBWACHS (lui- 
même mort dans les camps nazis), elle pose une double ques tion, que
les entre tiens fami liaux et indi vi duels permettent de travailler en
profon deur et de manière précise en étayage sur les verbatim :
qu’est- ce qui est transmis, comment ce qui est transmis est
sélec tionné, construit d’une part ; comment ceci est- il (ou non) reçu,
à quel travail de récep tion (accep ta tion, refus, trans for ma tion…)
donne- t-il lieu ?

Au niveau des contenus, plusieurs éléments forts ressortent, sans
épuiser pour autant la richesse des analyses et des inter pré ta tions de
cette recherche.

6

Un premier point, qui concerne plusieurs chapitres de l’ouvrage,
travaille l’écart entre, d’une part, le savoir des géné ra tions des enfants
et petits- enfants quant à l’histoire de l’Alle magne au XX  siècle et en
parti cu lier autour de la Seconde Guerre mondiale, savoir en grande
partie issu de l’école qui y insiste tout parti cu liè re ment et, d’autre
part, l’histoire fami liale qui repose sur un système de croyances, sur
la certi tude que dans la famille les gens n’étaient pas nazis, quels que
soient par ailleurs les indices, les récits, pour ainsi dire les preuves
contraires que certains grands- parents présentent. Ceci vient
ques tionner les poli tiques et les péda go gies mémo rielles et montre
qu’il ne suffit pas de savoir, encore faut- il s’appro prier. Or
l’appro pria tion vient rencon trer les enjeux des histoires, des
repré sen ta tions, des soli da rités et des loyautés fami liales. Lorsque
savoirs scolaires et enjeux fami liaux se rencontrent de manière
conflic tuelle, le clivage et de déni prévalent : « il y a eu des nazis en
Alle magne, nous le savons bien, il n’y en a pas eu dans notre famille ».

7

e

Dès lors se mettent en place des discours qui ont pour fonc tion de
prouver l’affir ma tion selon laquelle « grand- père n’était pas un nazi »,
au risque de l’invrai sem blance. Cela va de l’action héroïque de
l’ancêtre qui aurait tenu tête et/ou sauvé un juif, à l’affir ma tion selon
laquelle grand- père aurait été embri gadé malgré lui (au risque de la
confu sion entre la Wehrmacht, l’armée et la SS), mais qu’il aurait
résisté « dans sa tête ». Il est certain que l’embri ga de ment n’a pas
toujours été véri ta ble ment volon taire compte tenu de la menace de
ce régime tota li taire. Il n’en est pas moins vrai que certains parcours,
de même que certains thèmes de discours actuels de grands- parents
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témoignent d’un enga ge ment précoce et très proba ble ment
volon taire dans la SS.

Ces discours se mettent en place dans les discus sions au sein de la
famille d’une part et d’autre part avec l’interviewer lors des entre tiens
indi vi duels. Ainsi est- il impor tant et révé la teur de relever ce qui est
retenu ou évité dans le discours des grands- parents, mais aussi la
manière dont les enfants et petits- enfants inter prètent ou
réin ter prètent le discours de ceux- ci, en leur présence, afin de les
dédouaner de toute respon sa bi lité ou de toute impli ca tion dans la SS.
De plus les deux géné ra tions suivantes « produisent du sens », non
seule ment en fonc tion des récits et du savoir histo rique, mais aussi
en fonc tion de leurs expé riences propres récentes.

9

Dans un chapitre parti cu liè re ment stimu lant, mais aussi à certains
égards assez choquant (car ce livre, par ailleurs savant, mobi lise
beau coup les affects du lecteur) quant à ce qu’il fait ressortir, les
auteurs soulignent une opéra tion qu’ils nomment « Passe- partout ».
Le passe- partout est, pour les auteurs, le procédé d’appro pria tion de
la souf france des Juifs pendant le Troi sième Reich, en un mouve ment
de renver se ment. Certes, les Juifs ont souf fert, mais les Alle mands
ont tout autant souf fert sous le joug nazi, du fait de la guerre, des
bombar de ments… Ils ont eux aussi été des victimes de la
violence nazie.

10

Un second point concerne la construc tion des récits de la vie et des
actions (ou non- actions) des grands- parents durant la Seconde
Guerre mondiale. Si ces récits et leurs inter pré ta tions se
construi saient dans la conver sa tion au sein de la famille et
avec l’interviewer, c’est en appui sur la culture, qu’il s’agisse du
cinéma ou de modes d’énon cia tion. Le travail en sémi naire avec des
étudiants a permis de repérer dans les récits des familles des scènes
de film présen tées (en toute bonne foi) comme ayant été vécues par
tel grand- parent ou par tel proche. Le film, par son travail de
drama ti sa tion, de narra tion, de mise en scène et de mise en images
(qui s’inscrivent dans le psychisme du spec ta teur du fait du visuel,
mais aussi de l’émotionnel) donne un support à la parole qui prend du
surcroît (et pour cause) un air de fami lia rité, un air de déjà- vu. De
plus le recours au cinéma renvoie à des contenus cultu rels validés
socia le ment (le film a été diffusé) et partagés. Ce deuxième point se
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retrouve aussi dans ce que les auteurs nomment des « topoi » qui
relèvent de ce que Hans- Joachim SCHRÖDER a appelé des « phrases
énon cia trices fixes », c’est- à-dire cette tendance à géné ra liser et à
enfermer dans un imagi naire commun par le biais d’une phrase ou
d’un mot, un objet, une personne, un groupe, une situa tion… Par
exemple « c’était une période terrible » (sous- entendu « pour tout le
monde, pour notre famille »), « les Russes étaient primi tifs », ce qui
renvoie aussi à des systèmes de caté go ri sa tion du type bons
améri cains/mauvais russes, ou encore « A l’époque, on ne savait
rien », ce qui permet de tota le ment dédouaner les aïeux.

Il y aurait encore beau coup à dire sur cet ouvrage, ne serait- ce qu’au
sujet de la parti cu la rité de la construc tion de la mémoire de la
période du national- socialisme en Alle magne de l’Est et de l’Ouest et
de la manière dont ceci est repris depuis la réuni fi ca tion ; nous ne
pouvons qu’inviter le lecteur à se plonger dans Grand- père n’était
pas nazi.

12

Si cet ouvrage est riche quant à son objet propre, il l’est aussi par les
poten tia lités qu’il contient dès lors qu’il propose en dernière partie
une synthèse de ses décou vertes non sur les contenus, mais sur les
processus du souvenir, du souvenir du souvenir (qui a raconté quoi,
quand…) et de la trans mis sion fami liale et sociale de la mémoire avec
ses dimen sions repré sen ta tion nelles et émotionnelles.
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Le coin du chineur



Ludwig LEWISOHN, Le destin de Mr Crump
Frédérik Guinard

RÉFÉRENCE(S) :

Ludwig LEWISOHN, Le destin de Mr Crump

TEXTE

En chinant dans le rayon litté ra ture de Diogène, ou sur les étals
luxu riants des bouqui nistes à ciel ouvert du quai de la Pêcherie, les
dimanches en bord de Saône… vous aurez la possi bi lité de vous
procurer ce roman remar quable sur la vie d’un homme pris au piège
des mœurs et des conven tions sociales de l’Amérique des années 20.

1

Cet ouvrage écrit en 1926 a connu un destin tout aussi tumul tueux
que le parcours de vie du person nage qu’il met en scène : Mr
Herbert Crump. Refusé aux États- Unis, publié en France dans une
traduc tion d’Antonin ARTAUD et préfacé par Thomas MANN, admiré par
FREUD pour la préci sion clinique et cruelle avec laquelle y est décrit
« l’enfer conjugal », ce livre va fina le ment être publié en 1947 de
manière expurgée outre- Atlantique et il faudra attendre 1979 pour
qu’une édition anglaise inté grale soit établie.

2

Il faut dire que son auteur, Ludwig LEWISOHN, réalise dans ce roman un
portrait au vitriol de l’Amérique du début du XX siècle, il y aborde
l’hypo crisie d’une nation puri taine et versa tile, tout autant que les
étapes d’une rela tion conju gale hors norme, entre un jeune homme
promis au meilleur avenir et une femme plus âgée, mère de famille,
d’une envie sans limites et d’une absence totale d’empa thie, qui
trans for mera son quoti dien en un véri table cauchemar frôlant le
registre de l’absurde et du tragicomique.

3

e 

Le roman débute par la présen ta tion des deux prota go nistes et de
leur histoire fami liale sur plusieurs géné ra tions. Après ce
remar quable travail d’anamnèse, le récit nous plonge avec une flui dité
toute moderne dans le quoti dien insou te nable – et pour tant toléré
jusqu’à l’écœu re ment – de Mr Crump, mais aussi dans le détail de ses

4



Canal Psy, 110 | 2014

AUTEUR

Frédérik Guinard
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

négo cia tions internes avec la réalité, ses idéaux, ses liens d’amour, ses
valeurs, ses élans créa teurs et amou reux, dans un soli loque jubi la toire
et atroce dans lequel le lecteur ne peut manquer de recon naître tel
ou tel autre doulou reux compromis de sa propre conscience. Ce
mono logue interne a aussi ceci de capti vant que son prota go niste s’y
livre à des tenta tives déses pé rées pour analyser et comprendre ce qui
a pu l’amener à cette situa tion mais aussi pour débus quer l’origine
psycho lo gique du mal qui consume et alimente son épouse, son
fonc tion ne ment et le fond d’huma nité que, jusqu’à la fin, il essaye de
retrouver chez cette effroyable créature.

Ce chef- d’œuvre de la litté ra ture améri caine, peu connu malgré son
style incisif et limpide, comporte une réflexion d’une perti nence
remar quable – comme seule la litté ra ture sait en produire – sur la
société moderne et les souf frances psycho lo giques résul tantes de
l’enfer d’une rela tion perverse. Non dispo nible à ce jour dans son
édition aux très élégantes éditions Phébus, entre la finesse
psycho lo gique des œuvres de Thomas MANN et de Stefan ZWEIG et la
veine sulfu reuse de Philip ROTH et de Bernard MALAMUD, cet ouvrage
attend patiem ment que vous veniez réveiller ses pages…
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Introduction
On a coutume de se repré senter la mémoire comme une faculté de
réten tion, qui conserve la trace des expé riences et des connais sances
acquises d’une manière à la fois fidèle et défi ni tive. De cette mémoire,
le sujet est proprié taire. C’est ensuite à lui de gratter, en archéo logue
averti, afin de retrouver ses trésors cachés. Une bonne mémoire, c’est
une mémoire qui retient le plus d’infor ma tions possible, une mémoire
idéale serait celle qui retiendrait tout.

1

Pour tant, que pourrait- il bien arriver à quelqu’un qui se rappel le rait
tout ? Dans « Funes, el memorioso 1 », BORGÈS décrit un person nage
dont la parti cu la rité est de ne rien pouvoir oublier. Mais cette
supposée béné dic tion s’avère être un véri table malheur.

2
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« La vérité, c’est que Funes ne se rappe lait pas seule ment chaque
feuille de chaque arbre dans chaque coin de la forêt, mais de chaque
fois qu’il avait perçu ou imaginé la feuille. Il se résolut à réduire
chacun de ses jours passés à soixante- dix mille remé mo ra tions, qu’il
défi ni rait par des nombres ensuite. Deux consi dé ra tions le
dissua dèrent ; la réali sa tion que la tâche était indé ter mi nable, et la
réali sa tion qu’elle était sans intérêt. Il se rendit compte qu’il n’aurait
toujours pas fini de classer les souve nirs de son enfance au moment
de sa mort 2. »

En fait, de longue date, la réflexion sur la mémoire a mis en avant que
l’oubli n’était pas simple ment un défaut de la mémoire, mais la
condi tion de son bon fonctionnement. RIBOT s’inté res sait ainsi à l’oubli
« momen tané » comme condi tion de la mémoire épiso dique : si je
devais parcourir toute la série des épisodes inter mé diaires pour
atteindre un épisode ancien, la mémoire en serait rendue
« impos sible », elle s’enli se rait. Et il pour sui vait :

3

« Nous arri vons donc à ce résultat para doxal qu’une condi tion de la
mémoire, c’est l’oubli. Sans l’oubli total d’un nombre prodi gieux
d’états de conscience et l’oubli momen tané d’un grand nombre, nous
ne pour rions nous souvenir. L’oubli, sauf dans certains cas, n’est donc
pas une maladie de la mémoire, mais une condi tion de sa santé et de
sa vie 3. »

Donc si la mémoire ne peut pas tout retenir, ce serait parce qu’elle ne
doit pas tout retenir. Mais on peut faire un pas de plus. Si la mémoire
n’a pas à tout conserver, doit- elle cepen dant être toujours fidèle ? Il y
a deux dogmes au sujet de la mémoire, et non un : le premier, déjà mis
à mal, est celui selon lequel, idéa le ment, tout doit être stocké ; le
second est celui selon lequel le souvenir doit être à l’image du passé.
C’est avec ce second dogme que se propose de rompre l’hypo thèse
formulée en psycho logie et neuro psy cho logie d’une dimen sion
recons truc tive de la mémoire. Nous envi sa ge rons avec elle une
mémoire épiso dique (ou auto bio gra phique) qui recons truit ses
contenus selon un compromis entre leur fiabi lité et leur flexi bi lité
afin d’aider le soi à évoluer dans le monde, afin de le préparer au futur
à partir d’une recons truc tion de son passé personnel. Bref, une
mémoire au service du soi.
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Nous montre rons qu’il y a une dimen sion double ment recons truc tive
de la mémoire épiso dique ou auto bio gra phique (de ses contenus et de
leur statut) (1). À partir des recherches actuelles en neuro psy cho logie,
on peut retenir l’hypo thèse selon laquelle la recons truc tion
mémo rielle n’est pas signe d’une faiblesse de la mémoire, mais qu’elle
est au contraire liée à sa fonc tion adap ta tive (2). En outre, nous
serons amenés à nous inter roger sur les enjeux en philo so phie de la
prise en compte d’une telle dimen sion recons truc tive de la
mémoire (3).

5

La mémoire recons truc tive :
rappel histo rique liminaire
On consi dère géné ra le ment que dans l’histoire de la psycho logie
scien ti fique F. C. BARTLETT (1887-1969) est le premier à avoir défendu la
thèse selon laquelle la mémoire est affaire non de repro duc tion, mais
de reconstruction 4. Comme certaines études l’ont montré à
son sujet 5, BARTLETT ne voulait pas dire par là que la mémoire n’est
jamais fiable, et qu’elle ne peut pas l’être. Il voulait en fait attirer
l’atten tion sur deux points. Le premier est la manière dont le passé
est restitué dans la remé mo ra tion. À partir de ses expé riences où des
sujets doivent rapporter un récit qu’ils ont lu, BARTLETT se convainc
que les indi vidus ne s’appuient pas dans ce cas sur un décalque
mémo riel du récit, mais sur une synthèse de ce récit qu’ils ont
fabri quée, qui comporte des omis sions, des ratio na li sa tions et des
trans for ma tions. Ce qui fait écho aux « procédés abré via tifs » sur
lesquels insistait RIBOT. L’idée est que se souvenir suppose en général
ce qu’il appelle une « orga ni sa tion active » des expé riences passées,
orga ni sa tion active qu’à la suite du neuro logue Henry HEAD il
nomme un schéma. Le second point, seule ment esquissé par lui, est
l’idée que se ressou venir est géné ra le ment quelque chose qu’on fait
dans un certain contexte, à partir d’une demande du présent, un
présent lui- même chan geant dans ses exigences vis- à-vis de
l’indi vidu. Si par consé quent, maîtriser une certaine tech nique
corpo relle (par exemple dans un sport) n’est pas répéter
« litté ra le ment » des mouve ments appris, mais adapter des schémas
moteurs acquis aux exigences variables du moment, de même se
souvenir sera répondre à une certaine demande adressée à la

6
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mémoire depuis le présent, en s’appuyant sur un schéma doué d’une
certaine plas ti cité. Dès lors, si cette mémoire adap ta tive ne repose
pas sur la resti tu tion litté rale du passé, c’est que celle- ci, étant donné
les fins présentes de l’indi vidu, n’est pas en elle- même impor tante ou
utile : ce que la mémoire ne peut pas toujours (resti tuer à l’iden tique),
c’est en fait ce dont l’indi vidu qui se souvient n’a pas besoin. De
ce fait, BARTLETT rompait avec un modèle de la mémoire en termes de
« traces » fidèles ou d’« images » qu’il faudrait ensuite « réveiller ». Et,
sans relier son propos à la mémoire auto bio gra phique, il faisait de la
distor sion quelque chose qui n’est pas mauvais en soi, qui ne relève
pas néces sai re ment de la psycho pa tho logie, mais qui découle de la
nature de la mémoire, de ses procédés et de l’usage que nous
en faisons.

1. La recons truc tion en
mémoire épisodique

De la recherche d’authen ti cité des
souve nirs à la compré hen sion de
leur plasticité

Les usages de la mémoire dans notre société semblent toujours faire
dépendre la valeur de la mémoire de sa véra cité et de son
authen ti cité. La forme du témoi gnage, par exemple, demande au sujet
de faire appel à sa mémoire, à ses souve nirs afin de dire la vérité. Et
pour tant combien de fois n’entend- on pas parler de témoi gnages
diver gents de la part de diffé rents spec ta teurs d’une même scène ?
Chacun expé ri mente sans cesse les limites de sa propre mémoire en
se heur tant à l’impré ci sion de ses souve nirs, à leur faus seté ou encore
à l’oubli. De cette mémoire qu’on nous apprend à utiliser comme un
appa reil à enre gis trer, nous ne pouvons, en pratique, qu’observer
l’impuis sance à conserver sans distorsion.

7

Pour tant, même lorsque notre mémoire est trom peuse, c’est- à-dire
même lorsqu’elle forme des faux souvenirs, nous croyons encore que
nos souve nirs sont adéquats : ils ont même cette charge émotion nelle
propre aux événe ments vécus. On peut distin guer deux types de faux
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souve nirs : les faux souve nirs spon tanés (où inter vient l’effet
de désinformation 6) et les faux souve nirs induits, ou « faux souve nirs
enri chis », dans les cas où les souve nirs sont induits par sugges tion et
inté grés à la mémoire autobiographique 7. Les faux souve nirs
spon tanés sont ceux qui sont formés par la mémoire sans sugges tion
exté rieure, mais où une infor ma tion donnée après coup conta mine le
souvenir. C’est la forma tion de tels faux souve nirs spon tanés qui est
mise en évidence par l’expé ri men ta tion psycho lo gique lorsqu’on
présente à des sujets une liste de mots séman ti que ment appa rentés,
mais qu’une telle liste, lorsqu’on la présente une seconde fois,
comporte un mot non présenté initia le ment (appelé leurre critique) :
on appelle alors faux souvenir la recon nais sance à tort du leurre
critique comme faisant partie de la liste d’origine. En somme, dans ce
cas, la liste remé morée est en partie construite. C’est ce que montre
aussi une étude récente. Dans laquelle les parti ci pants ont visionné la
vidéo d’un acci dent de la route très grave 8. Vingt- quatre heures plus
tard, on leur demande de recon naître des extraits vus dans le film la
veille parmi des extraits entiè re ment nouveaux et des extraits
appar te nant bien à l’acci dent, mais supprimés dans la projec tion
précé dente. 26 % des extraits vidéo n’appar te nant pas à la première
projec tion sont reconnus comme ayant été vus la veille.

Le syndrome des faux souve nirs induits, par ailleurs, concerne la
remé mo ra tion par une personne d’une expé rience trau ma tique qui
n’a jamais vécu en propre, mais suggérée, par exemple, au cours d’une
psycho thé rapie par le thérapeute 9. Les travaux d’Elizabeth LOFTUS

sont très précieux dans ce domaine pour avoir mis en évidence la
malléa bi lité de la mémoire auto bio gra phique, ce qui permet de
défendre l’idée qu’un souvenir peut être erroné. Dans une de ses
expé riences, on raconte à des sujets le récit de leur enfance composé
d’éléments véri diques et d’un élément inventé. Plusieurs mois plus
tard, on demande aux sujets de raconter leurs souve nirs, 34 % des
sujets intègrent à leur récit l’événe ment inventé, en l’enri chis sant de
détails. L’élément inventé est nimbé de la même couleur que les
éléments réels : il est riche en détails senso riels qui semblent être des
indices de sa réalité 10. La magie de la mémoire, c’est qu’elle donne à
tous nos contenus épiso diques la saveur de l’authenticité.

9

Nous prêtons à la mémoire, socia le ment et indi vi duel le ment, une
fonc tion de réten tion fidèle d’infor ma tions, qu’elle semble échouer à
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remplir, tout en nous dissi mu lant son échec. L’ambi guïté de la
mémoire auto bio gra phique réside préci sé ment dans le fait qu’elle
accom pagne toujours ses contenus d’une appa rence de véra cité,
même dans les cas où les souve nirs sont reconstruits.

Le processus de séman ti sa tion des
souve nirs autobiographiques
Les contenus de la mémoire auto bio gra phique ou épiso dique
semblent donc se recons truire, mais ce n’est pas tout. Le statut des
souve nirs change au cours du temps, par un processus de
sémantisation.

11

Qu’est- ce donc que la séman ti sa tion des souve nirs ? La séman ti sa tion
d’un souvenir est l’inté gra tion de celui- ci à la mémoire sémantique 11.
L’hypo thèse est la suivante : des souve nirs épiso diques, à force d’être
répétés, sont séman tisés. Autre ment dit, certains souve nirs
épiso diques perdraient au fil des remé mo ra tions leur carac tère
détaillé et leur charge émotion nelle pour devenir des éléments de
l’ency clo pédie mentale, analogues à la connais sance d’autres faits
parti cu liers qui n’ont pas de carac tère auto bio gra phique. La ques tion
de savoir si la séman ti sa tion est la consé quence d’une conso li da tion
des souve nirs (comme le suppose Larry SQUIRE 12) ou d’une écri ture de
traces multiples du souvenir (comme NADEL et MOSCOVITCH en
font l’hypothèse 13), n’est pas le point central pour notre propos. Ce
qui est notable, en revanche, c’est que d’une manière ou d’une autre,
les souve nirs épiso diques se trans forment au cours du temps, et
prennent sensi ble ment les carac té ris tiques des
contenus sémantiques.

12

Lorsque nous nous rappe lons les vacances de notre enfance, l’école
primaire, la cour de récréa tion, ce qui nous vient à l’esprit est une
scène typique, et nous n’avons pas à nous remé morer spéci fi que ment
tel ou tel souvenir de notre enfance pour en avoir une idée. Si ces
périodes ont d’abord été asso ciées à des souve nirs précis,
contex tua lisés, émotion nel le ment très chargés et détaillés, ils ont
perdu avec le temps de leur détail, de leur préci sion et de leur
carac tère singu lier pour se synthé tiser sous la forme de souve nirs de
notre enfance ou souve nirs de la cour de récréation, etc. En d’autres
termes, ils se sont séman tisés au fil de leurs remémorations.

13
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Une étude de David RUBIN va dans ce sens 14. Il étudie la distri bu tion
tempo relle des souve nirs auto bio gra phiques, en deman dant à des
sujets de raconter des souve nirs person nels récents et anciens. Les
sujets se remé morent beau coup moins faci le ment d’épisodes de vie
anciens dans une forme détaillée. Ce qui est notable dans les résul tats
de cette étude, c’est que la quan tité de souve nirs épiso diques
mobi li sables au présent diminue sensi ble ment avec l’éloi gne ment
temporel. Ce phéno mène semble confirmer l’hypo thèse de la
séman ti sa tion des souve nirs auto bio gra phiques par leur répétition.

14

Il semble ainsi que la mémoire épiso dique soit double ment
recons truc tive. Loin d’être une faculté- calque, aux contenus fixes et
pérennes, elle appa raît mouvante, tant en ce qui concerne ses
contenus propres que leur statut respectif. Il reste à déter miner si la
mémoire est une faculté pleine de faiblesses, qui échoue à conserver
fidè le ment, ou si au contraire, sa dimen sion recons truc tive est
un atout.

15

2. L’hypo thèse de SCHACTER et ADDIS

Peut- être en effet nous faut- il un nouveau cadre expli catif de la
mémoire qui permette de comprendre ce que l’on nomme ses
défauts. C’est du moins la propo si tion de SCHACTER et ADDIS quand ils
formulent l’hypo thèse d’une mémoire recons truc tive, et à laquelle
nous voulons nous inté resser ici afin d’en aborder l’enjeu
philo so phique prin cipal : la rela tion entre mémoire et identité.

16

Une autre fonc tion de la mémoire
Selon SCHACTER et ADDIS, la fonc tion de la mémoire auto bio gra phique
ne serait pas unique ment de retenir des infor ma tions, mais plutôt de
réécrire sans cesse les contenus épiso diques, de s’appuyer sur le
passé pour préparer l’avenir. La mémoire auto bio gra phique aurait
avant tout pour fonc tion de projeter le soi dans le futur, de mobi liser
le passé réécrit dans l’élabo ra tion des projets du soi. S’ils n’inventent
pas l’idée d’une mémoire recons truc tive (voir supra, BARTLETT), ils lui
donnent une rigueur concep tuelle remar quable, notam ment dans
leur article de 2007. SCHACTER et ADDIS renforcent en fait l’hypo thèse
d’une mémoire recons truc tive en enri chis sant le concept de

17
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« cerveau pros pectif » (ou pros pec tive brain). Leur hypo thèse est que
l’indi vidu ne possède pas seule ment une mémoire du futur, une
mémoire pros pec tive (c’est- à-dire, une mémoire des inten tions par
exemple qui en permet l’exécu tion différée), mais plus radi ca le ment,
que sa mémoire tout entière est tournée vers le futur (puisqu’elle se
mobi lise pour le futur), et en parti cu lier que sa mémoire épiso dique
se construit et se recons truit en fonc tion des inten tions, des désirs,
de la simu la tion du futur. En d’autres termes, ce n’est pas seule ment
que la mémoire contient un système parti cu lier qui est la mémoire du
futur et qui permet à l’indi vidu de se souvenir d’inten tions qu’il a
formées et qui doivent rester intactes jusqu’au moment de leur
réali sa tion, c’est aussi que les contenus mémo riels sont réécrits, et
donc non conservés à l’iden tique. Ils se trans forment en fonc tion du
présent et de la simu la tion du futur. L’idée est que les éléments du
passé seraient conservés non pas seule ment pour eux- mêmes, mais
pour pouvoir entrer dans des scéna rios qui simulent l’avenir, d’où la
néces sité de pouvoir les mani puler menta le ment, les disso cier et les
recom biner. La prédic tion est alors que se souvenir et imaginer
mobi li se raient des ressources mentales et neurales au moins
partiel le ment communes. Or un certain nombre de faits
expé ri men taux donnent du poids à cette hypo thèse. Une étude a été
faite sur des patients amné siques, atteints d’une lésion bila té rale
de l’hippocampe 15. Lorsqu’on leur demande d’imaginer des scéna rios
futurs entiè re ment nouveaux, les scènes qu’ils imaginent sont
beau coup moins riches que des scènes qu’imaginent des indi vidus
sans lésions céré brales. En parti cu lier, elles sont marquées par une
très faible cohé rence spatiale, comme si les construc tions mentales
des patients amné siques consis taient davan tage dans l’imagi na tion de
frag ments d’infor ma tion isolés que dans des scènes connec tées les
unes aux autres. De nombreuses autres études vont dans ce sens
(notam ment des études sur le vieillis se ment qui mettent en évidence
l’idée que le vieillis se ment atteint moins la mémoire que l’infor ma tion
épiso dique de manière géné rale, et donc la rela tion à soi dans le
temps subjectif allant du passé au futur de la personne 16). En outre,
les recherches récentes en neuro- imagerie corro borent
ces résultats 17. Le système hippo cam pique est depuis long temps
consi déré comme un élément crucial de la remé mo ra tion, et son
impli ca tion dans la simu la tion du futur suggère de retenir l’hypo thèse
selon laquelle la simu la tion d’épisodes futurs requiert un système
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capable de recom biner avec flexi bi lité des détails
d’évène ments passés.

Rééva luer le fonc tion ne ment de
la mémoire
Il nous semble donc que l’idée d’une mémoire qui recons trui rait ses
contenus en permet une analyse plus cohé rente et riche que celle qui
ne lui donne qu’une fonc tion de réten tion et qui pense toujours et
seulement le faux souvenir comme un dysfonc tion ne ment. Une
analyse de la mémoire recons truc tive permet de rééva luer la fausse
recon nais sance ou l’oubli, et nous mène à un concept fort de
mémoire épiso dique : la mémoire épisodique n’est pas qu’une faculté- 
calque, c’est- à-dire, une faculté qui repro dui rait de manière fidèle
des événe ments, des images, des sensa tions vécues pour les livrer
ainsi au sujet lors de la récu pé ra tion. Il se pour rait en effet que la
fonc tion adap ta tive de la mémoire ne soit pas seule ment de retenir
des infor ma tions de manière fidèle pour les resti tuer dans leur
authenticité. Elle serait aussi de synthé tiser des infor ma tions pour
garder en mémoire ce dont on pense avoir besoin pour le futur, et de
permettre de recom biner les contenus mémo riels à des fins
d’imagi na tion de scéna rios de notre avenir. Cepen dant, le souvenir
non faussé des épisodes est bien utile et adap tatif lui aussi. Dès lors,
nous devrions sans doute penser la mémoire de la manière suivante :
la mémoire telle que nous la connais sons résulte d’un compromis
entre une fonction rétentrice (les souve nirs doivent avoir un
minimum de fiabi lité) et une fonction recréatrice (les souve nirs
doivent être flexibles pour pouvoir s’insérer dans des scéna rios et
préparer au futur).

18

Le fonc tion ne ment normal de la mémoire impli que rait ainsi la
possi bi lité des faux- souvenirs comme de l’oubli. Les faux- souvenirs
changent de statut : ils peuvent être dans bien des cas la
consé quence du fonc tion ne ment de la mémoire, et non de son
dysfonc tion ne ment. En effet, si la fonc tion de la mémoire est de
recons truire ses contenus mnésiques pour préparer au futur, on peut
comprendre la forma tion de faux souve nirs spon tanés comme un
effet colla téral de l’exer cice de cette fonc tion. Dans les cas que nous
avons vus plus haut, où les sujets croyaient recon naître comme
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appar te nant à la liste énoncée précé dem ment le leurre critique qui
lui est associé, la mémoire s’était atta chée davan tage à la cohé rence
de la liste qu’à son détail.

De même il nous semble que le schème expli catif selon lequel la
mémoire serait une acti vité de réécri ture visant à préparer le soi au
futur, nous permet de comprendre la forma tion de faux souve nirs
induits. Là encore, on peut penser que la mémoire n’est pas
seule ment une acti vité faible et trom peuse. On peut penser la
forma tion d’un faux- souvenir induit comme un moyen d’assurer la
cohé rence de la vie du soi. Bien que les faux souve nirs induits
puissent avoir des consé quences catas tro phiques sur la vie de
l’indi vidu, ils peuvent nous laisser penser à nouveau que la mémoire
n’est pas seule ment à évaluer en termes de fiabi lité, mais qu’elle est
sous- tendue par une acti vité de réécri ture qui procure au soi un récit
cohé rent de lui- même. En effet, dans certains cas de construc tion de
faux- souvenirs induits, on pour rait faire l’hypo thèse que le sujet les
prend pour véri tables afin de former une image cohé rente de soi et
de comprendre son état présent (son mal- être ou sa souf france par
exemple), d’en trouver la cause, et de pouvoir ainsi agir sur elle. Les
faux souve nirs trau ma tiques, préju di ciables à l’indi vidu, ne seraient
donc possibles que parce que la mémoire est pour une part
recons truc tion, et on peut penser que cette recons truc tion n’est pas
patho lo gique en elle- même, que fréquem ment elle est non seule ment
inof fen sive, mais utile.

20

3. Enjeux de la prise en compte de
la dimen sion recons truc tive de la
mémoire pour la ques tion philo ‐
so phique de l’iden tité personnelle
L’une des manières dont tradi tion nel le ment les philo sophes
s’inté ressent à la mémoire est de débattre de son rôle dans le
contexte d’une réflexion sur l’iden tité person nelle. De ce point
de vue, LOCKE est resté célèbre pour deux choses. La première est
d’avoir proposé un critère mémo riel de l’iden tité personnelle 18. Dans
An Essay concer ning Human Understanding, LOCKE propose en effet
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un réduc tion nisme psycho lo gique, puisqu’il réduit le soi à la mêmeté
de la conscience de soi. La conscience de soi peut en effet être
étendue du présent au passé et par là consti tuer la personne. Est une
personne celui qui à travers la conscience de soi ou self- consciousness
se recon naît dans une expé rience passée comme le même que celui
qui présen te ment fait l’expé rience de se souvenir. La théorie de
l’iden tité person nelle de LOCKE a le mérite de répondre à la fois à la
ques tion épis té mique de l’iden tité person nelle (qu’est- ce qui fait que
je sais que je suis moi- même ?) et à la ques tion méta phy sique (en quoi
consiste l’iden tité person nelle ?). Le second apport de LOCKE est
d’avoir proposé de mettre à l’épreuve sa concep tion au moyen
d’expé riences de pensée qui envi sagent les consé quences de
situa tions irréelles, voire fantas tiques, pour tester nos intui tions
rela ti ve ment à ce qui compte en matière d’iden tité de la personne (si
le save tier hérite des souve nirs du prince, que se passe- t-il ?). Ces
deux propo si tions, une certaine manière de conce voir le soi à travers
le rôle de la mémoire auto bio gra phique, et une certaine manière de
débattre de la nature de la personne en faisant appel aux cas limites
envi sagés par les expé riences de pensée, ont eu un immense
reten tis se ment jusqu’à l’époque contem po raine, donnant lieu à des
objec tions multiples et des théo ries alternatives 19.

Au chapitre des objec tions, on ne peut pas ne pas rappeler celle
au XVIII  siècle de Thomas REID (repris in PERRY, 1975), qui repose sur le
constat selon lequel les défaillances de la mémoire ne lui permettent
pas de jouer le rôle qu’on veut avec LOCKE lui prêter. Comment fonder
en effet l’iden tité person nelle sur la mémoire alors même que la
mémoire est une faculté faillible ? Si je suis ce que je me rappelle être,
il est diffi cile de penser que je suis la même personne à soixante ans
et à vingt ans : selon l’exemple de REID, je peux me souvenir à soixante
ans de ce que je faisais à quarante ans, me souvenir à quarante ans de
ce que je faisais à vingt ans, sans pour autant me souvenir à soixante
ans de ce que je faisais à vingt ans. Serai- je alors à soixante ans le
même que celui que j’étais à vingt ans, ou un autre ? Il semble alors
que la mémoire ne permet pas de fonder le soi sur la conti nuité
du soi.

22

e

À partir de cet arrière- plan lockéen, le philo sophe peut se proposer
deux choses. En ce qui concerne la méthode, il peut réflé chir à ce qui
se passe dans le monde réel des mésa ven tures de la conscience de soi
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(les états de démence, ou le cerveau divisé, par exemple), plutôt que
d’envi sager seule ment des cas fictifs 20. En parti cu lier, la distinc tion
des mémoires suggère des formes distinctes d’alté ra tion dans la
rela tion à soi, suivant que ce sont les souve nirs des expé riences qui
sont surtout perdus, comme dans la maladie d’Alzheimer, ou les
connais sances rela tives à soi, comme dans la démence séman tique.
En second lieu, s’il part de la réflexion de LOCKE où la mémoire joue un
rôle capital dans la consti tu tion de l’iden tité person nelle, le
philo sophe peut, avant même d’évaluer la thèse selon laquelle « la
mémoire fait le soi », se demander si le concept usuel de mémoire est
le bon, et dans le cas contraire, ce qui change dans son inter ro ga tion
sur la personne avec les nouvelles connais sances qui mettent en
cause ce concept usuel.

La ques tion des consé quences de la révi sion de la concep tion
tradi tion nelle de la mémoire auto bio gra phique proposée par SCHACTER

et ADDIS pour une philo so phie de l’iden tité person nelle mérite donc
d’être posée. De LOCKE à Derek PARFIT 21, les philo sophes ont voulu faire
de la mémoire une forme de lien avec soi, consti tutif de l’iden tité, ou
du moins, sous une forme affai blie, de la continuité psycho lo gique : si
on me greffe un souvenir, selon PARFIT (à supposer que ce soit
possible), je serai en conti nuité avec celui qui a fait l’expé rience
corres pon dante. Même chez PARFIT, si le souvenir greffé (ou quasi- 
souvenir) n’est pas le souvenir de mon expé rience, il
demeure souvenir fidèle d’une expé rience et c’est à ce titre qu’il fonde
la conti nuité. Mais telle que proposent de la voir SCHACTER et ADDIS, la
mémoire épiso dique n’est pas que la source d’un tel lien qui iden tifie
le soi : elle est un ensemble de ressources dispo nibles à partir
desquelles une inven tion du soi est possible. En décou vrant que la
mémoire épiso dique est le produit d’un compromis entre fiabi lité et
flexi bi lité, et que la remé mo ra tion du passé personnel et la projec tion
dans le futur en première personne ont des condi tions parta gées, la
psycho logie invite la philo so phie à conce voir le soi autre ment, à
partir de la manière dont sont liées étroi te ment rela tion au passé et
simu la tion de l’avenir dans l’inté grité de la vie mentale.
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qu’elle aurait, quand elle est normale, à être fidèle (et cela seule ment),
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Hommage à Danielle MORANGE

  Institut de Psychologie

PLAN

Se souvenir de Danielle en quelques mots
Hommages à venir

TEXTE

Très malade depuis plusieurs mois, notre collègue
ensei gnante Danielle MORANGE s’est éteinte le mardi
30 décembre 2014.

1

Maître de confé rences à l’Institut de Psycho logie de l’Univer sité
Lyon 2 depuis 1984, elle ensei gnait la psycho logie du déve lop pe ment.
Sa passion de l’ensei gne ment, son souci des étudiants, son sens du
devoir étaient tels qu’elle avait, malgré la maladie, tenu à rester en
fonc tion le plus long temps possible ; et c’est en novembre dernier
qu’elle avait, malgré elle, dû s’arrêter. Retournée dans sa région
d’Auvergne auprès de sa famille, Danielle MORANGE s’en est allée,
portée par les mots et messages de douceur et d’amitié que tous ses
proches, ses amis, ses collègues et les étudiants lui ont témoi gnés
jusqu’aux derniers moments.

2

Discrète et humble, Danielle était une univer si taire plus qu’appré ciée
tant par les étudiants que par ses collègues ; tous ceux et toutes
celles d’entre nous qui ont eu l’oppor tu nité de la rencon trer et de
partager des moments insti tu tion nels comme plus person nels avec
elle, garde ront le souvenir d’une ensei gnante et collègue précieuse,
investie, d’une personne droite, humaine, géné reuse. Elle va
assu ré ment beau coup nous manquer à l’Institut.

3

Afin de rendre un premier hommage à Danielle MORANGE, un recueil de
pensées a été orga nisé sous la forme d’un « Je me souviens… » (à la
PEREC). Vous trou verez le texte rassem blant tous les souve nirs, déjà
nombreux, recueillis à ce jour, sur le site internet de l’institut de
Psycho logie à la rubrique actua lités → événe ments. Ce recueil de
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« Danielle, avec deux “L”, comme un oiseau »

pensées (en tout ou partie) figu rera aussi dans le canal psy qui lui
sera consacré.

Se souvenir de Danielle en
quelques mots
À partir des « Je me souviens… », écrits dans le recueil de pensées à la
mémoire de Danielle, les mots reve nant le plus souvent ont été
extraits et mis en page ci- dessous.
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Hommages à venir
Une journée d’hommage en l’honneur de Danielle MORANGE aura lieu le
samedi 30 mai 2015 à l’Univer sité Lyon 2 sur le campus Porte des
Alpes. Le programme en cours de construction.

6

Canal Psy consa crera un prochain numéro en hommage à Danielle
MORANGE, sur la psycho logie du développement.
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